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AVERTISSEMENT. 



Toici un second recueil de £ibles que je présente 
au public. J'ai jugé à propos de donner à la plupart 
de celles-ci un air et un tour un peu différents de celui 
que j'ai donné au& premières ^ tant à cause de la dif- 
férence des sujets, que pour remplir de plus de 
variété mou ouvrage. Les traits familiers que j'ai 
semés avec assez d'abondance dans les deux autres 
parties * convenaient bien mieux aux inventions d'É- 
sope qu'à ces dernières, où j'en use plus sobrement 
pour ne pas tomber en des répétitions; car le nombre 
de ces traits n'est pas infini. Il a donc fallu que j'aie 
cberché d'autres enrichissements, et étendu davan- 
tage les circonstances de ces récits, qui d'ailleurs me 
semblaient le demander de la sorte. Pour peu que le 
lecteur j prenne garde , il le reconnattra lui-même : 
ainsi je ne tiens pas qu'il soit nécessaire d'en étaler 
ici les raisons, non plus que de dire où j'ai puisé ces 
derniers sujets. Seulement je dirai, par reconnais- 
sance, que j'en dois la plus grande partie à Pilpay, 

* Ces deux parties contiennent les six premiers litres de 
êe$ fables. 

2. 1 
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U AVE&TlSSEMEKt. 

sage indiea. Son livre a été traduit en toutes les lan- 
gues. Les gens du pays le croient fort ancien, et ori- 
ginal à regard d^Ésope, si ce n^est Ésope lui-même 
sous le nom du sage Locman. Quelques autres m^ont 
fourni des sujets assez heureux. Enfin , j^ai tâché de 
mettre en ces deux dernières parties toute la diyerr 
site dont fêtais capable. 

11 s^est glissé quelques fautes dans Timpression. 
J^en ai fait Êdre un errata '^ ; mais ce sont de légers 
remèdes pour un dé£aut considérable^ Si on veut avoir 
quelque plaisir de la lecture de cet ouvrage , il faut 
que chacun fasse corriger ces fautes à la main dans 
son exemplaire, ainsi qu^ elles sont marquées par cha> 
que errata , aussi bien pour les deux premières par- 
ties que pour les dernières ^'^. 

* Ootre uû errata ^our chacune àti quatre parties de 
Fédition de 1678, revue et publiée par La Fontaine, il y a 
fait faire quelques cartons, soit pour ajouter un vers à un 
autre qui se trouvait sans rime , soit pour en changer un par 
une correction trèt-henrcuse. 

** Ces fautes , remarquées par La Fontaine dans l'édition 
citée note précédente , ont été corrigées dans celle-ci avec la 
pins scrupuleuse ezactitade* 
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A MADAME 



DE MONTESPAN. 



L'apologue est un don qui vient des immortels ; 

Ou si c'est un présent des hommes, 
Quiconque nous Ta fait mérite des autek : 

j^ous devons tous , tant que nous sommes , 

£riger en divinité 
Le sage par qui fiit ce bel art inventé* 
C'est proprement un charme : il rend l'âme attentive, 

Ou plutôt il la tient captive, 

Nous attachant à des récits 
Qui mènent à son gré les cœurs et les écrits, 
O vous qui l'imitez, CHympe, si ma muse 
A quelquefois pris place k la table des dieux , 
Sur ces dons aii^ourd^hui daignez porter les yeux ; 
Favorisez les jeux où mon esprit s'amuse. 
Le Temps, qui détruit tout, respectant votre appui. 
Me laissera franchir les ans dans cet ouvrage : 
Tout auteur qui voudra vivre encore après lui 

Poit s'acquérir votre suffirage. 
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4 A MADAME DE MONTE$I»AN. 

C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix : 

Il n'est beauté dans nos écrits 
Dont vous ne connaissiez jusques aux moindres traces. 
Eh! qui connaît que vous les beautés et les grâces! 
Paroles et regards, tout est charmes dans vous. 

Ma muse , en i4n sujet si doux, 

Voudrait s^étendre davantage : 
Mais il faut réserver à d'autres cet emploi ; 

£t d'un plus grand maître que moi 

Votre louange est le partage. 
Olympe, c'est assez qu'à mon dernier ouvrage 
Votre nom serve un jour de rempart et d'abri ; 
Protégez désormais le livre (avori 
Par qui j'ose espérer une seconde vie : 

Sous vos seuls auspices ces vers 

Seront jugés , malgré l'envie. 

Dignes des yeux de l'univers. 
Je ne mérite pas une faveur si grande ; 

La fable en son nom la demande : 
Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous. 
S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire, 
Je croirai lui devoir un temple pour salaire ; 
Iklais je ne veux bâtir des temples que pour vous. 
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FABLES 

DE 

LA FONTAINE. 

LIVRE SEPTIÈME. 

FABLE PREMIÈRE. 

LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE. 

Un mal qui répand la terreur,. 

Mal que le âel eu sa fureur. 
Inventa pour punir les cnmes-de la terre, 
La peste (puisqu'il £iut l'appeler par son nom)^. 
Capable d enrichir en un jour TAchéron,, 

Faisait aux animaux la guerre. 
Ik ne mouraient pas tous ^ mais tous étaient frappés : 

i« 
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6 FABLES. 

On n'en voyait point d'occupés 
A chercher le soutien d^une mourante vie ; 

Nul mets nVxcitait leur envie ; 

Ni loups ni renards nVpiaient 

La douce et Tinnocente proie ; 

Les tourterelles se fuyaient : 

Phis d^amour, partant plus de joie. 
Le lion tint conseil, et dit : Mes chers amis. 

Je crois que le ciel a permis 

Pour nos pëchës cette infortune. 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 
Peut-être il obtiendra la guërison commune. 
L^histoire nous apprend qu^en de tels accidents 

On fait de pareils dëvoûments. 
Ne nous flattons donc point; voyons sans indulgence 

LVtat de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appëtits gloutons, 

J^ai dévoré force moutons. 

Que m^avaient>-ils fait P nulle oflfense ; 
Même il m^est arrivé quelquefois de manger 

Le berger. 
Je me dévoâraî donc, s*\\ le &at : mais je pense 
Qu^il est bon que chacun s^accuse ainsi que moi; 
Car on doit souhaiter, selon toute justice. 

Que le plus coupable périsse. 
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LIYEE VII. 7 

Sire, dît le râiard, vous êtes trop bon roi; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
£h bien ! manger rnootods , canaille , sotte espèce , 
Est-ce un pëchë? Non, non. Vous leur fîtes, seigneur, I 

£n les croquant, beaucoup d^honneur; 

Et quant au berger , l'on peut dire 

Qu'il ëtaît digne de tous maux. 
Étant de ces gens-là qui sur les ammaux 

Se font un chîmërique empire. 
Ainsi dit le renard; et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours , ni des autres puissances, | 

Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins, 
Au dire de chacun, émmt de peths saints. 
L'âne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, Therbe tendre, et, )e pense, 

Quelque diable aussi me poussant. 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue ; 
Je n'en avais nul droit , puisqu'il Êiut parier net. 
A ces mots on ^ria haro sur le baudet. 
Un loup, ^elque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal. 
Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout leur mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendiible. 
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8 FAB1E5. 

Manger Theirbe d^autmi ! quel crime abominable ! 

Rien que la mort n'était capable 
D^expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable, 

Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 

FABLE IL 

LE MAL MARIÉ. 

Que le bon soit toujours camaradb du beau. 

Dès demain je chercherai femme ; 
Mais comme le divorce, entre eux n'est pas nouveau^ 
£t que peu de beaux corps , hôtes d'une belle âme , 

Assemblent Tun et l'autre point, 
Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. 
J'ai vu beaucoup d'hymens; aucuns d'eux ne me tentent i 
Cependant des humains presque les quatre parts 
S'exposent hardiment au plus grand des hasards ; 
Les quatre parts aussi des humains se repentent. 
J'en vais alléguer un qui, s'étant repenti^ 

Hie put trouver d'autre paru 
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LIVRE VII. 9 

Que de renvoyer son épouse, 

Querelleuse, avare, et jalouse. 
Rien ne la contentait, rien n^était comme il £iut: 
On se levait trop tard, on se couchait trop t6t; 
Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose. 
Les valets enrageaient ; Fëpoux était à bout : 
Monsieur ne songQ à rien, monsieur dépense tout, 

Monsieur court, monsieur se repose. 
£Ue en dit tant, que monsieur, à la fin ^ | 

Lassé d^entendre un tel lutin, 

Vous la renvoie à la campagne 
Chez ses parents. La voilà donc compagne j 

De certaines Philis qui gardent les dindons , | 

Avec les gardeurs de cochons. ! 

Au bout de quelque temps qu^on la crut adoucie, | 

Le mari la reprend. £h bien ! qu^avez-vous fait ? , 

Comment passiez-vous votre vie ? • 
L^innocence des champs est-eUe votre fait P { 

Assez, dit-elle : mais ma peine | 

Etait de voir les gens plus paresseux qu^ici; { 

Ils n'ont des troupeaux nul souei. ' | 

Je leur savais bien dire, et m'attirais 1^ haine 

De tous ces gens si peu soigneux. 1 

Eh! madame, reprit son époux tout àrheure, 

Si votre esprit est si hargneux- 

Que le monde qui ne demeure 
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lO FABLES. 

Qu^un moment' avec vous^ et ne revient qu'au soir, 

Est dëjà lassé de vous voir, 
Que feront des valets qui, toute la joumëe, 

Vous verront contre eux déchatn^ ? 

Et que pourra &ire un époux . 
Que vous voulez qui soit jour et nuit avec vous ? 
Retournes au village : adieu. Si de ma vie 

Je vous rappelle , et qu'il m'en prenne envie , 
Puissé-je chez les morts avoir, pour mes péchés, 
Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés ! 

FABLE III. 

LB RAT QUI s'est RETIEÉ BU MONDE. 

Les Levantins en leur légende 
Disent qu'un certain rat, las des soins d'ici-bas. 

Dans un firomage de Hollande 

Se retira loin du tracas. 

La solitude était profonde , 

S'étendant partout à la ronde. 
Kotre ermite nouveau subsistait là-<ledans. 

Il fit tant, de pieds et de dents. 
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LIVRE VII. ii 

Qu'en peu de jours il eut au fond de rermitage 
Le vivre et le couvert : que faut-il davantage ? 
Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font vœu d'être siens. 

Un jour, au dëvot personnage 

Des députés du peuple rat 
S'en vinrent demander quelque aumône légère : 

Ils allaient en terre étrangère 
Chercher quelque secours contre le peuple chat; 

RatopoEs était bloquée : 
On les avait contraints de partir sans argent, 

Attendu l'état indigent 

De la république attaquée. 
Us demandaient fort peo, certains que le secours 

Serait prêt dans quatre ou cinq jours. 

Mes amis, dit le solitaire, 
Les choses d^ici-bas ne me regardent plus : 

£n quoi peut un pauvre reclus 

Yous assister? que peut-il faire, 
Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci P 
J'espère qu'il aura de vous quelque souci. 

Ayant parlé de cette sorte, 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

Qui désigné-je , à votre avis , 
Par ce rat si peu secourable ? 
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13 FABLES. 

Un moine ? Non , mais un dervis : 
Je suppose qu^un moine est toujours charitable. 

FABLE IV. 

X£ HÉaON. 

Un jour , sur ses longs pieds , allait je ne sais où 
Le héron au long bec emmanché d^uii long cou : 

Il côtoyait une rivière. 
L'onde était transparente ainsi qu'aux plus beaux jours; 
Ma commère la carpe y faisait mille tours 

Avec le brochet son compère. 
Le héron en eût fait aisément son profit : 
Tous approchaient du bord ; l'oiseau n'avait qu'à prendre 

Mais il crut mieux faire d'attendre 

Qu'il eût un peu plus d'appétit : 
Il vivait de régime, et mangeait à ses heures. 
Après quelques moments l'appétit vint : Toiseau, 

S'approchant du bord , vit sur l'eau 
Des tanches qui sortaient du fond de ces demeures. 
Le mets ne lui plut pas; il s'attendait à mieux ^ 

£t montrait un goût dédaigneux 
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LIYRB VIL ï3 

Comme le rat du bon Horace. 
Moi, des tanches I dit41 ; moi, héron, que je fasse 
Une à pauvre chère ! Et pour qui me prend-on ? 
La tanche rebutée, îi trouva du goujon. 
Du goujon ! c'est bien là le dîner d'un héron ! 
J'ouvrirais pour si peu le bec! aux dieux ne plaise! 
Il l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 

Qu'il ne vif plus aucun poisson. 
La &im le prit : il fut tout heureux et tout aise 

De rencontrer un limaçon. 

Ne soyons pas si difficiles : 
Les plus accommodants, ce sont les plus habiles; 
On hasarde de perdre en voulant trop gagner. 

Gardezr-vous de rien dédaigner, 
Surtout quand vous avez à peu près votre compte. 
Bien des gens y sont pris. Ce n'est pas aux hérons 
Que je parle : écoutez , humains, un autre conte ; 
Vous verrez que cttez vous j^ai puisé ces leçons. 
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l4 FABLES. 

FABLE V. 

LA TULLE. 

Ce&TAII^B fille,.un peu trop fière. 

Prétendait trouver un mari 
Jeune, bien fait et beau, d^agrëable manière, 
Point firoid et point jaloux : notez ces deux points-ci. 

Cette fille voulait aussi 

Qu^il eût du bien , de la naissance , 
De Fesprit, enfin tout. Mais 4{ul peut tout avoir ? 
Le Destin se montra soigneux de la pourvoir : 

Il vint des partis d importance. 
La beUe les trouva trop cbétiÊ de maaâé : 
Quoi ! moi ! quoi ! ces ^ens-là ! Ton ridote^ je pense. 
A moi les proposer ! hélas ! ils fi>nt pitié : 

Voyez un peu la beUe espèce ! 
L^un n'avait en Tesprit nulle délicatesse; 
L^autre avait le nez fait de cette fàçon-là : 

C'était ceci, c'était cela; 

C'était tout, car les précieuses 

Font dessus tout les dédaigneuses. 
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LlYEE VU. l5 

Après les bons partis , les médiocres gens 

Vinrent se mettre sur les rangs. 
£ile de se moquer. Ah ! vraiment je suis bonne 
De leur ouvrir la porte ! Ils pensent que je suis 

Fon en peine de ma personne : 

Grâce à Dieu , je passe les nuits 

Sans chagr.n^ quoique en solitude. 
La belle se sut gré de tous ces sentiments. 
L'âge la fit déchoir : adieu tous les amants. 
Un an se passe , et deuz<, avec inquiétude : 
Le chagrin vient ensuite ; elle sent chaque jour 
Déloger quelques Ris, quelques Jeux, puis l'Amour; 

Puis ses traits choquer et déplaire; 
Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire 
Qu'elle échappât au Temps ^ cet insigne larron. 

hts ruines d'une maison 
Se peuvent réparer : que n'est cet avantage 

Pour les ruines du visage! 
Sa préciosité changea lors de langage. 
Son miroir lui disait : Prenez vite un mari. 
Je ne sais quel désir le lui disait aussi : 
Le désir peut loger chez une prédeuse. 
Celle~d fit un choix qu^on n'aurait jamais cru, 
$e trouvant à la fin tout aise et tout heureuse 

De rencontrer un malotru. 
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FABLE VL 



LES SOUHAITS. 



Il est au Mogol des follets 

Qui font office de valets , 
Tiennent la maison propre, ont soin de Féquipage, 

£t quelquefois du jardinage. 

Si vous touchez à leur ouvrage, 
Vous gâtez tout. Un d'eux près du Gange autrefois 
Cultivait le jardin dW assez bon bourgeois. 
Il travaillait sans bruit, avait beaucoup d'adresse, 

Aimait le maître et la maîtresse, 
Et le jardin surtout. Dieu sait si les Zéphyrs, 
Peuple ami du dëmon, l'assistaient \dans sa tâche! 
Le follet, de sa part, travaillant sans relâche, 
^ Comblait ses liâtes de plaisirs. 

Pour plus de marques de son zèle, 
Chez ces gens pour toujours il se fût arrête', 

Nonobsunt la légèreté 

A ses pareik si naturelle ; 

Mais ses confrères les esprits 
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LIVRE VII. 17 

firent tant que le chef de cette république 9 

Par caprice ou par politique , 

Le changea bientôt de logis. 
Ordre lui vient d^aller au fond de la Norvège 

Prendre le soin dWe maison 

En tout temps couverte de neige ; 
Et d'Indou quHl était on vous le Êdt Lapon. 
Avant que de partir, Tesprit dit à ses hôtes : 

On m'oblige de vous quitter ; 

Je ne sais pa^ pour quelles fiaiutes : 
Mais enfin il le faut. Je ne puis arrêter 
Qu^un temps fort court, un mois, peut-être une semaine : 
£iBploy«&-la ; formez trois souhaits : car' je fw$ 

Rendre troi» souhaits accomplis ; 
Trois, sans plus. Souhaiter, ce n^est pas une peine 

Étrange et nouvelle aux humains. 
Ceux-d, pour premier vœu, demandent Fabondance ; 

£t r Abondance k {deines mains 

Verse en leurs cofiGres la finance , 
En leurs greniers le Ué, dans leurs caves les vins : 
Tout en crève. Comment ranger cette chevance ? 
Quek registres , quels soins , quel temps il leur Êillut ! 
Tous deux sont empêchés si jamais on le fut. 

Les voleurs contre eux complotèrent; 

Les grands seigneurs leur empruntèrent; 
Le prince les taxa. Yoilà les pauvres gens 
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l8 FABLES. 

Malheureux par trop de fortune. 
Otes-iious de ces Inens Tafflueiice importune^ 
Dirent-ils Tun et Fautre : heureux les indigents! 
La pauvret^vaut mieux qu'une telle richesse. 
Retirez-vous, trésors; (iiyez : et toi, dëesse^ 
Mère du bon esprit, compagne du repos, 
O Mëdiocrité, reviens vite ! A ces mots 
La Médiocrité revient* On lui &it place : 

Avec elle ils rentrent en grâce. 
Au bout de deux souhaits, étant ^ussi chanceux 

Qu^ils étaient, et que sont tous ceux 
Qui souhaitent toujours et perdent en chimères 
Le temps quHls feraient mieux de mettre à leurs affidres. 

Le follet en rit avec eux. 

Pour profiter de sa largesse, 
Quand il voulut partir et qu^il (ut sur le point | 

Ils demandèrent la sagesse : 
C'est un trésor qui n'embarrasse point. 
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FABLE VII. 



LA COUa DU LION. 

Sa majesté Konne un jour voulut connaître 
De quelles nations le ciel Favait fait maître. 

Il manda donc par députés • 

Ses vassaux de toute nature , 

Envoyant de tous les côtés 

Une circulaire écriture 

Avec son scedu. L'écrit portait 

Qu^un mois durant le roi tiendrait 

Cour plénière, dont Touveriure 

Devait être un fort grand festin. 

Suivi des tours de Fagotîn. 

Par ce trait de magnificence 
Le prince à ses sujets étalait sa puissance. 

En son louvre il les invita. 
Quel louvre ! un vrai charnier, doi^t Fodeur se port» 
D'abord au nez des gens. L'ours boucha sa narine : 
se filt bien passé de faire cette mine ; 
Sa grimace déplut : le monarque irrité 
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L^envoya chez Pioton Êiire le d^goât^. 

Le singe approuva fort cette sévérité; 

Et, flatteur excessif, il loua la colère 

£t la griffe du prince, et Fantre , et cette odeur : 

Il nVtait ambre, il nVtait fleur 
Qui ne i&t ail au prix. Sa sotte flatterie 
Eut un mauvais succès , et (ut encor punie : 

Ce monseigneur du lion--là 

Fut parent de Caligula. 
Le renard étant proche : Or çà, lui dit le ôre^ 
Que sens-tu? dis-le moi : parle sans d^uiser. 

L'autre ausâtdt de s^excuser, 
All^;uant un grand rhume : il ne pouvait que dire 

Sans odorat. Bref, il s'en tire. 

Ceci vous sert d'enseignement : 
Ne soyez à la cour , si vous voulez y plaire , 
Ni fade adulateur, ni parleur trop âncère, 
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand. 
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FAlEiLE VIII. 

LEsWaUTOUBS ET LES PIGE0N3. 

Mabs autrefois mit tout l'air en émute. 

Certain sujet fit nattre la dispute 

Chez les oiseaux, non ceux que le Printemps 

Mène à sa cour, et qiù, sous la feuillëe. 

Par leur exemple et leurs sons éclatants, 

Font que Venus est en nous réveillée, 

Ni ceux encor que la mère d'Amour 

Met à son char ; mais le peuple vautour , 

Au bec retors, à la tranchante serre, 

Pour un chien mort se fit, dit-on, la guerre. 

Il plut du sang : je n'exagère point 

Si je voulais conter de point en point 

Tout le détail, je manquerais d^haleine. 

Maint chef périt , maint héros expira ; 

£t sur son roc Prométhée espéra 

De voir bientôt une fin à sa peine. 

C'était plaisir d'observer leurs efforts; 

C'était pitié de voir tomber les morts. 
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Valeur , adresse , et ruses , et surprises , 

Tout s'employa. Les deux troupes, éprises 

D'ardent courroux, nVpargnaient nuls moyens 

De peupler Faîr que respirent les ombres : 

Tout élément remplît de citoyens 

Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres. 

Cette fureur mit la compassion 

Dans les esprits d We autre nation 

Au cou changeant, au cœur tendre et fidèle. 

Elle employa sa më(£ation 

Pour accorder une telle querelle : 

Ambassadeurs par le peuple pigeon 

Furent choisis', et si bien travaillèrent. 

Que les vautoivs plus ne se chamaillèrent, 

Ik firent trêve; et la paix s'ensuivit. 

Hëlas ! ce fiit aux dépens de la race 

A qui la leur aurait dil rendre grâce. 

La gent maudite aussitôt poursuivit 

Tous les pigeons, en fit ample carnage, 

£n dépeupla les bourgades, les champs. 

Peu de prudence eurent les pauvres gens 

D'accommoder un peuple si sauvage. 

Tenez toujours Avisés les méchants : 

La sûreté du reste de la terre 

Dépend de là. Semez entre eux la guerre, 
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Ou vous n'aurez avec eux nuHe paix. 
Ceci soit dit en passant. Je me tais. 

FABLE ÏX. 

IJ£ COGHB £T JJl MOUCHB. 

Dans un chemin montant, saUonneux, malaise, 
£t de tous les côtes au soleil expose, 

Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes, moi«e, viôHards, tout ëtait descendu : 
L^attelage suait, soufflait, ëtait rendu. ' 
Une mouche survient, et des chevaux s'approohe. 
Prétend les animer par son hourdonnement, 
]Kque Tun, pique l'autre, et pense à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine. 
S'assied sur le timon , sur le nez du cocher. 

Aussitôt que le char chemine, 

Et qu'elle voit les gens marcher, 
Elle s'en attrihue uniquement la gloire. 
Va,' vient, £àît l'empressée : il semble que ce soit 
Un seigent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 
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La mouche , en ce commun besoin ^ 
Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin. 
Qu'aucun n'aide aux chevaux 3i se tirer d^afi&ire. 

Le moine disait son bréviaire : 
Il prenait bien son temps! Une femme chantait : 
C'était bien de chansons qu'alors il s'agissait! 
Dame mouche s'en va chanter k leurs oreilles ^ 

£t ^t cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut. 
Respirons maintenant! dit la mouche aussitôt : 
J'ai tant Êdt que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Çà, mesàeurs les chevaux, payezHnoi de ma peine. 

Ainsi certaines fçens, faisant les empresses, 
S'introduisent dans les afi&dres : 
Ik font partout les nécessaires; 

Et, partout importuns, devraient être chassés. 
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FABLE X. 

Là LAITIÈRE £T\ LE POT AU LAIT. 

Perrette, sur sa tête ayant ua pot au lait 

Bien posé sur un cousânet^ 
Prétendait arriver sans encontre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas, 
Ayant mis ce joui^là, pour être plus agile. 

Cotillon simpte et souliers plats. 

Notre laitière ainsi troussée 

Compuit déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait; en employait Fargent; , 
Achetait un cent d'œu£i; Êûsait triple couvée : 
La chose allait à bien par son soin diligent. 

Il m^est, disait-eUe, facile 
D^âevêr des poulets autour de ma maison; 

Le renard sera bien habile 
S^il ne m^en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à s^engraisser coûtera peu de son ; 
Il était, quand je Feus, de grosseur raisonnable : 
J aurai , le revendant, d« l'argent bel et bon. 
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Et qui m'empêchera de mettre en notre ëtable, 
Vu k piîx ào&t il est. 9 uot vatehéet soa vea«, 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? 
Perrette là-dessus saute aussi , transportée : 
Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée. 
La d^me de ces biens , quittant d un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue, 

Va s'excuser à son m^ri, 

En grand danger d'être battue. 

Le récit en farce en fut Êitt; 

On l'appela le Pot au lait. 

Quel esprit ne bat la campagne? 

Qui ne iàît châteaux en Espagne? 
Picrocholle, Pyrrhus,- la kôtière, enfin tons, 

^ Autant les sages que les fous. 
Chacun songe en ve^lant; il n'est rien de plus doux : 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ; 

Tout le bien du monde' est à noms , 

Tous les honneurs, toutes les femmes.' 
Quand je suis seul, je Êiis au plus brave un défi; 
Je m'écarte , je vais détrôner le sopbi ; 

On m'élit roi , mon peuple m'aôme ; 
Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : 
Quelque accident &it-il que je rentre en moî-ipêiae ^ 

Je suis gros Jean comme devant. 
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FABLE XL 

LE CUEÉ ET LE MOET. 

Un mort s'en allait tristement 

S'emparer de son dernier gîte; 

Un curé s'en allait gahnent 

Enterrer ce mort au plus vite. 
Notre défiint était en carrosse porté, 

Bien et dûment empaqueté , 
£t vêtu d'une robe, hélas! qu'on nomme Uère, 

Robe d'hiver, robe d'été, 

Que les morts ne dépouillent guère. 

Le pasteur était à côté, 

Et récitait, à l'ordinaire , 

Maintes dévotes oraisons. 

Et des psaumes et des leçons. 

Et des versets et des répons : 

Monsieur le mort, laissez-nous faire, 
On vous en donnera de toutes les iaçons ; 

Il ne s'agit que du salaire. 
Messire Jean Chouart couvait des yeux son mort, 
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Comme û Ton eût dû lui ravir ce trésor ; 
Et, des regards , semblait hn dire : 
Monsieur le mort, j^aurai de vous 
Tant en argent, et tant en cire, 
Et tant en autres menus coûts. 

Il fondait là-dessus Tachât d'une feuiUçtte 
Du meilleur vin des environs : 
Certaine nièce assez proprette 
Et sa chambrière Pâquette 
Devaient avoir des cotillons. 
Sur cette agréable pensée < 
Un heurt survient : adieu le char. 
Voilà messire Jean Chouart 

Qui du choc de spn mort a la tête cassée : 

Le paroissien en plomb entraîne son pasteur; 
Notre curé suit son seigneur ; 
Tous deux s'en vont de compagnie. 

Proprement toute notre vie 
Est le curé Chouart qui sur son mort comptait, 
Et la £ible du Pot au lait. 
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FABLE XII. 

l'homme qui court après la fortune, et 
l'homme qui l'attend dans son ut. 

Qui ne court après k Fortune? 
Je voudrais être en lieu d'où je pusse aisément 

Contempler la foule importune 

De ceux qui cherchent vainement 
Cette fille du Sort de royaume en royaume, 
Fidèles courtisans d'un volage fantôme. 

Quand ils $ont près du bon moment, 
L'mconstante aussitôt à leurs dé^rs échappe. 
Pauvres gens! Je les plains; car on a pour les fous 

Plus de pidé'i}ue de courroux. 
Cet homme, disent<-ils, était planteur de choux ; 

£t le voilà devenu pape ! 
Ne le valons-nous pas ? Vous valez cent fms mieux : ^ 

Mais que vous sert votre mérite ? 

La Fortune a-t-cUe des yeux? 
£t puis, la papauté vaut-elle ce qu'on quitte, 
Le repos? le repos, trésor si précieux 

3, 
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Qu'on en faisait jadis le partage des dieux! 

Rarement la Fortune h ses hôtes le laisse. 

Ne cherchez point cette déesse, 
£lle vous cherchera : son sexe en use ainsi. 

Certain couple d'amis, en un bourg étabE, 
Possédait quelque bien. L'un soupirait sans cesse 
Pour la Fortune ; il dit à l'autre un jour : 

Si nous quittions notre sëjour ? 

Vous savez que nul n'est prophète 
£n son pays : cherchons Qotie aventure ailleurs. 
Cherchez, dit l'autre ami : pour moi, je ne souhaite 

Ni climats ni desdns mei&eurs. 
Contentez-vous, suivez votre humeur inquiète : 
Vous reviendrez bientôt. Je fais vœu cependant 

De dormir en vous attendant. 
L'ambitieux, ou, si l'on veut, l'avare, 

S'en va par voie et par chemin. 

Il arriva le lendemain 
En un lieu que devait la dëesse bizarre 
Fréquenter sur tout autre ; et ce lieu, c'est la cour. 
Là donc pour quelque temps 'û fixe soi^ s^our. 
Se trouvant au coucha-, au lever , à ces heures 

Que l'on sait être les meilleures; 
Bref, se trouvant à tout, et n'arrivant à rien. 
Qu'est-ce-ci ? se dit-il : cherchons ailleurs du bien. 
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La Fortune pourtint habite ces demeures; 
Je la vois tous les jours entrer chez eelui-d , 

Chez celui-là : d'où vient qu'aussi 
Je ne puis héberger cette capricieuse? 
On me l'avait bien dit, que des gens de ce lieu 
L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse. 
Adieu, messieurs de cour ; mesâeurs de cour, adieu : 
Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. 
La Fortune a , dît-on , des templ^ k Surate : 
Allons là. Ce iiit un de dire et s'embarquer. 
Ames de bronze, humains, celui4à fiit sans doute 
Aimé de diamant , qui tenta cette route. 
Et le premier osa Tabîme défier! 

CeluiH:i , pendant son voyage, 

Tourna les yeux vers son village 
Plus d'une fois, essuyant les dangers 
Des pirates , des vents , du calme et des rochers , 
Ministres de la Mort : avec beaucoup de peines 
On s^en va la chercher en des rives lointaines, 
La trouvant assez tôt sans quitter la maison. 
L'homme arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon 
La Fortune pour lors distribuait ses grâces. 

Il y court. Les mers étaient lasses 

De le porter; et tout le firuit 

Qu'il tira de ses longs voyages, 
Ce fat cette leçon que donnent les sauvages : 
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Demeure en ton pays , par la nature instruit. 
Le Japon ne lut pas plus heureux à cet homme 

Que le Mogol Tavait été : 

Ce qui lui fit conclure en somme 
Qu^il avait à grand tort son village quitte. 

Il renonce aux courses ingrates , 
Kevient en son pays, voit de loin ses pénates. 
Pleure de joie, et dit : Heureux qui vit chez soi^ 
De r^ler ses désirs faisant tout son emploi l 

Il ne sait que p»r ouï-dire 
Ce que c^est que la cour, la mer,^et ton empire ^ 
Fortune , qui nous Êiis passer devant les yeux ' 

Des dignités, des biens que jusqu'au bout du monde 
On suit , sans que Tefièt aux promesses réponde. 
Désonnais je ne bouge, et ferai cent fois mieux. 

En raisonnant de cette sorte. 
Et contre la Fortune ayant pris ce conseil, 

Il la trouve assise à la porte 
De son ami plongé dans un profond sommeil. 
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FABLE XIII. 

LES DEUX COQS. 

Deux coqs vivaient en paix : une poule survint, 

£t voilà la guerre allumée. 
Amour, tu perdis Troie ! et c'est de toi que vint 

Cette querelle envenimée 
Où du sang des dieux même on vit le Xanthe teint! 
Loog-temps entre nos coqs le combat se maintint. 
Le bruit s'en répandit par tout le voisinage : 
La gent qui porte crête au spectacle accourut ; 

Plus d^une Hélène au beau plumage 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut : 
Il alla se cacher au fond de sa retraite , : 

Pleura sa gloire et ses amours; 
Ses amours qu'un rival , tout fier de sa défaite , 
Possédait à ses yeux. Il voyait tous les jours 
Cet objet raUumer sa haine et son courage ; 
11 aiguisait son bec, battait Tair et ses flancs f 

£t, s^exerçant contre les vents, 

S'annait d'une jalouse rage. 
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Il n'en eut pas besoin. Son vaincpeur sur les toits 
S'alla percher, et chanter sa victoire. 

Un vautour entendit sa voix : 

Adieu les amours et la gloire; 
Tout cet orgueil pérît sous Tongle du vautour. 

Enfin, par un fatal retour, 

Son rival autour de la poule 

S'en revint faire le coquet. 

Je laisse à penser qud caquet ; 

Car il eut des femmes en foule. 

La Fortune se plaît à faire de ces coups : 
Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. 
DéfionsHdous du Sort, et prenons garde à nous 
Après le gain: d'une bataille. 

FABLE XIV. 

l'ingratitude et l'injustice des HOMBfES 
ENVERS LA FORTUNE. 

Un trafiquant sur mer, par bonheur, s'enrichit. 
Il triompha des vents pendant plus d'un voyage: 
Gouffire, banc, ni rocher, n'exigea de péage 
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D'aucun de ses ballots; k Sort Ten afliranchît. 
Sur tous ses compagnons Atropos et Neptune 
RecueîUireut leur droit, tandis que la Fortune 
Prenait soin d Wener son marchand à bon port 
Facteurs, associés, chacun lui fut fidèle. 
11 vendit son. tabac,'son sucre, sa canndUe 
Ce qu^il voulut, sa porcelaine encor : 
Le luxe et la £blie enflèrent son trésor; 

Bref, il plut dans son éscarceUe. 
On ne parlait chez lui que par doubles ducats ; 
£t mon homme d'avoir chiens , chevaux , et carrosses ; 

Ses jours de jeâne étaient des noces. 
Un sien ami , voyant ces somptueux repas , 
Lui dit : £t d'où vient donc un si bon ordinaire ? - 
Et d^où me viendrait-*il que de mon savoir-^ire .^^ 
Je n'en dois lîen qu'à moi, qu'à mes soins, qu'au talent 
De risquer à propos , et bien placer l'argent. 
Le profit lui semblant une fort douce chose, 
Il risqua de nouveau le gain qu'il avait fait; 
Mais rien , pour cette fois , ne lui vint à souhaiu 

Son imprudence en fut la cause : 
Un vaisseau mal frété périt au premier vent ; 
Un autre , mal pourvu des armes nécessaires , 

Fut enlevé par les corsaires ; 

Un troisième au port arrivant, 
Rien nVut cours ni débit : le luxe et la folie 
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Notaient plus teb qu'auparavant. 

Ënifîn j ses facteurs le trompant , 
Et lui-même ayant ù\t grand fracas, chère lie, 
Mis beaucoup en plaisirs , en bâtiments beaucoup ^ 

Il devint pauvre tout d'un coup. 
Son ami, le voyant en mauvais équipage. 
Lui dit : D'où vient cela ? - De la Fortune , hélas! 
Consolez-vous, dit Tautre; et, s'il ne lui plaît pas 
Que vous soyez heureux, tout au moins soyez sage. 

Je ne sais s'il crut ce cpnseil ; 
Mais je sais que chacun impute, en cas pareil, 

Son bonheur à son industrie ; 
Et û de quelque échec notre faute est suivie, « 

Nous disons injures au Sort: 

Chose n'est ici plus commune. 
Le bien, nous le faisons ; le mal, c'est la Fortune : 
On a toujours raison, le Destin toujours tort. 
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FABLE XV. 



LES DEinmERESSES. 



C^EST souvent du hasard que naît Topinion ; 
£t cest Topinion qui ùk toujours la vogue. 

Je pourrais foncier ce prologue 
Sur gens de tous états : tout est prévention , 
Cabale, entêtement; point ou peu de Justice. 
Ctst un torrent : qu'y £ûre ? il £iut qu^ii ait son cours : 

Cela fut et éera toujours. 

Une femme, à Paris, faisait la pythonisse : 
On Fallait consulter sur chaque événement. 
Perdait-on un chiffon, avait-on un amant, 
Un mari vivant trop au gré de son épouse, 
Une mère Ûcheuse, une femme jalouse; 

Chez la devineuse on courait 
Pour se Élire annoncer ce que l^on déàraît. 

Son fait consistait en adresse : 
Quelques termes de Fart, beaucoup de hardiesse, 
Du hasard quelquefois , tout cela concourait, 
a. 4 
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Tout cela bien souvent disait crier miracle. 
Enfin, quoique ignorante à vingt^et trois carats ^ 

Elle passait pour un oracle. 
L^oracle était logé dedans un galetas : - 

Là, cette femme emplîf sa bourse , 

Et, sans avoir d'autre ressource, 
Gagne de quoi donner un rang à son mari; 
Elle achète un ofEce , une maison aussi. 

Yoilà le galetas rempK 
D'une nouvelle hôtesse , à qui toute la ville. 
Femmes, filles, vslets, gros messieurs, tout enfin, 
Allait, comme autrefois, demander son destm ; 
Le galetas devint Fantre de la Sibylle : 
L'autre femelle avait achalandé ce lieu. 
Cette dernière femme eut beaia feire, eut beau dire. 
Moi devine! on se moque : eh! messieurs, sais-je Ere! 
Je n'ai jamais appris que ma croix de par Dieu. 
Point de raisons : fallut deviner et prédire, 

Mettre à part force bons dncats, 
Et gagner^, malgré soi, plus que deux avocats. 
Le meuble et Téquipage aidaient fdrt à la chose : 
Quatre sièges boiteux, un manche de balai. 
Tout senuit son sabbat et sa métamorphose. 

Quand celte femme aurait dit vrai 

Dans une chambre tapissée. 
On s'en serait moqué : la vogue était passée 
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Au galetas ; il avait le crédit. 
L'autre femme se morfondît. 

L^enseigne (ait la chahn&e. 
J'ai vu dans le palais une robe mal mise 

Gagner gros : les gens Favaient prise 
Pour maître tel, qui traînait après soi 
Force écoutants. Denlande«-moi pourquoi. 

FABLE XVI. 

LE CHAT, LA BELETTE, ET LE PETIT LAPIK. 

Du palais d'un jeune lapîn 

Dame l>elette , un beau matin , 

S'empara : c'est une rusée. 
Le maître étant absent, ce lui fut chose aisée. 
Elle porta chez lui ses pénates, un jour 
Qu'il était allé &ire à l'aurore si cour 

Parmi le thym et la rosée. 
Après qu'il eut brouté, trotté, Êiit fous ses tours t 
Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours. 
La belette avait mis le nez à la fenêtre. 
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O dieux hospitaliers l que vois-je ici paraître ! 
Dit ranimai chasse du paternel logis. 
Holà ! madame la belette , 
Que Ton déloge sans trompette, 
Ou je vais avertir tous les rats du pays. 
La dame au nez pointu répondit que la terre 
Était au premier occupant. 
C'était un beau sujet de guerre 
Qu*un logis où lui-même îl n'entrait qu'en rampant! 

£t quand ce serait un royaume. 
Je voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi 

£n a pour toujours (ait l'octroi 
A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 

Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. 
Jean lapin allégua la coutume et l'usage : 
Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis 
Rendu maître et seigneur; et qui, de père en fils, 
L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmb. 
Le premier occupant, est-ce une loi plus sagef 

Or bien, sans crier davantage, 
JR.apportons^nous, dit-elle, à Kaminagrobis. 
C'était un chat vivant comme un dévot ermite,' 

Un chat faisant la chattemite, 
Un saint homme de -chat, bien fouiré, gros et gi*as^ 
Arbitre expert sur tous les cas, 
Jean lapin pour juge l'agrée. 
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Les voilà tous deux arrives 

Devant sa majesté fourrée. 
Grippemmaud leur dit s Mes eii£ints, approchez ^ 
Approchez; je siûs sourd, les ans en sont la cause. 
L un et Tautre approcha, ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu^à portée il vit les contestants, 

Grrippeminaud le bon apôtre, 
Jetant des deux côtés la griffe en même temps. 
Mit les plaideurs d'accord en cnxjuant Tun et Tautre. 

Ceci ressemble fort aux débats qu'ont parfois 
Les petits souverains se rapporunt aux rois. 

FABLE XVII. 

Lk TÊTE ET LA QPEUE ttU SEBPEMT. 

Le serpent a deux parties 
Du genre humain ennemies. 
Tête et queue; et toutes deux 
Ont acquis un nom fameux 
Auprès des Parques cruelles : 
Sî bien qu'autrefois entre elles 
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Il>5urvint de grands débats 
Pour le pas. 

La tâte avait toujours marché devant la queue. 
La queue au ciel se plaignit, 

£t lui dit : 
Je Élis mainte et mainte liéue 
Comme il plaît à cellé-ci : 

Croit-elle que toujours j'en veuille user ainsi? 
Je suis son humble servante. 
On m'a Êiite, Dieu merd, 
Sa sœur, et non sa suivante. 
Toutes dedx de même sang, 
Traitez-nous de même sorte : 
Attssi-4>ien qu'elle je porte 
Un poison prompt et puissant. 
Enfin , voilà ma requête : 
C'est à vous de commander 
Qu'on me laisse précéder , 
A mon tour , ma sœur la tête. 
Je la conduirai si bien 
Qu'on ne se plaindra de rien. 

Le ciel eut pour ces vœux une bouté cruelle. 

Souvent sa complaisance a de méchants effets. 

Il devrait être sourd aux^aveugles souhaits. 

Il ne le iut pas lors; et la ^ide nouvelle, 
Qui ne voyait, au grand jour, 
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Pas plus dair que dans un four. 
Donnait tantôt contre un marbre , 
Contre un passant, contre un arhre : 
Droit aux oncles du Styx eUe mena sa sœur. 

Malheureux tes ëtats tombes dans son erreur ! 

FABLE XVIIL 

UN ANIMAL BANS lA LUNE. 

Pendant qu'un philosophe assure 
Que toujours par leurs sens les honmes sont dupés. 

Un autre philosophe jiffe 

Qu'ils ne nous ont jamais trompés. 
Tous les deux ont raison ; et la philosophie 
Bit vrai quand eUe dit que les sens tromperont 
Tant que sur leur rapport les hommes jugeront ; 

Mais aussi, si Ton rectifie 
LWge de Fdl^et sur son éloignement, 

Sur le milieu qui l'environne, 

Sur l'organe et sur Tinstrument , 

Les sens ne tromperont personne. 
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La nature ordonna ces choses sagement : 
J^en dirai quelque jour les raisons amplement. 
J'aperçois le soleil : quelle en est la figure ? 
Ici-bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour : 
Mais si je le voyais là-haut dans son sëjour, 
Que serait-ce à mes yeux que Fœil de la nature? 
Sa distance me fait juger de sa grandeur ; 
Sur Fangle et les côtés ma main la détermine. 
L'ignorant le croit plat ; j'épaissis sa rondeur : 
Je le rends immobile; et la terre^hemine. 
Bref 9 je démens mes yeux en toute sa machine : 
Ce sens ne me nuit point par son illuâon. 
Mon âme, en toute occaâon, 

Développe le vrai caché sous l'apparence; 
Je ne suis point d'intelligence 

Avecque mes regards peut-être un peu trpp prompts » 

Ni mon oreille, lente à m'apporter les sons. 

Quand l'eau courbe un bâton, ma raison le redresse : 
]^a raison décide en maîtresse. 
Mes yeux, moyennant ce secours, 

Ne me trompent jamais en me mentant toujours. 

Si je crois leur rapport, erreur assez commune, 

Une tête de femme est au corps de la lune. 

Y peut-elle être ? pon. D'où vient donc cet objet? 

Quelques lieux inégaux font de loin cet efièt. 

La lune nulle part n'a sa surface unie : 
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Montueuse en des lieux, en d'autres aplanie^ 
L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent 

Un homme , un bœuf, un éléphant. 
Naguère T Angleterre y vit chose pareille. 
La lunette placée, un animal nouveau 

Parut dans cet astre si beau ; 

Et chacun de crier merveille. 
Il était arrivé là-haut un changement 
Qui présageait sans doute un grand événement. 
Savait-on si la guerre entre tant de puissances 
N'en était point TefTet? Le monarque accourut : 
Il £ivonse en roi ces hautes connaissances. 
Le monstre dans la lune à son tour lui parut. 
C'était une souris cachée entre les verres : 
Dans la lunette était la source de ces guerres. 
On en rit. Peuple heureux! quand pourront les Français 
Se donner, comme vous, entiers à ces emplois! 
Mars nous fait recueillir d'amples moissons de gloire : 
C'est à nos ennemis de craindre les combats, 
A nous de les chercher, certains que la Victoire, 
Amante de Louis, suivra partout ses pas. 
Ses lauriers nous rendront célèbres dans Fhistoire. 

Même les Filles de Mémoire 
Ne nous ont point quittés ; nous goûtons des plaisirs : 
La paix £ât nos souhaits, et non point nos soupirs. 
Charles en sait jouir : il saurait dans la guerre 



Digitized by VjOOQ IC 



4.6 FABLES. LIVRE VII. 

Signaler sa valeur, et mener l'Angleterre 
A ces jeux qu'en repos elle volt aujourdliuî. 
Cependant s'il pouvait apaiser la querelle. 
Que d'encens! £st-il rien de plus digae de lui? 
La carrière d'Auguste a-^-elle été moins beOe 
Que les fameux exploits du premier des Césars P 
O peuple trop heureux ! quand la paix viendra-t-elle 
Nous rendre 9 comme vous, tout enders aux beaux-arts! 



FIN DU SEPTIÈME LfVIUE. 
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FABLE PREMIÈRE. 

hk MORT £7 L£ MOUJUKT, 

La Mon ne surprend poîm le sage; • 

Il est toii)oi]FS prêt à parâr^ 

S'étam SQ luinméme avertir 
Du temps où l'on se doit résoudre à ce passage. 
Ce temps, hëlas! embrasse tous les temps : 
Qu'on le partage en jours ^ en heures, ta moments, 

Il n'ai est poîm qu'il «e comprenne 
Dans le fiaital tiîbut; tous sont de son domaine ; 
£t le premier instant ou les en£ints des rois 

Ouvrent les yeux à la lumière 

£st celui qui vient quelquefois 

Fermer pour toujours leur pftuf»ère, 

Défendearvous par la grandeur; 
Alléguez la beauté, k vertu, la jeunesse; 

La Mort ravit tout sans pudeur : 
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Un jour le monde entier accroîtra sa richesse. 
Il n^est rien de moins ignoré; 
• £t 9 puisqu'il faut que je le die , 
Rien où Ton soit moins préparé. 

Un mourant , qui comptait plus de cent ans de vie, 
Se plaignait à la Mort que précipitamment 
Elle le contraignait de partir tout à Theure, 

Sans qu'il eût fait son testament, 
Sans Tavertir au moins. Ëst-3 juste qu^on meure 
Au pied levé p dit-il : attendez quelque peu ; 
Ma femme ne veut pas que je parte sans elle; 
Il me reste à pourvoir un arrière-neveu ; 
Sou&rez qu^à mon logis j^ajoute encore une a3e. 
Que vous éteS' pressante, ô déesse cruelle! 
Vieillard, lui dit la Mort, je ne t'ai point surpris ; • 
Tu te plains sans raison de mon impatience : 
£h! n'as-^tu pas cent ans? Xrouvennoi dans Paris 
Deux mortels aussi vieux; trouve-m'en dix en France. 
Je devais , ce dis-tu , te donner quelque avis 

Qui te disposât àia chose': 
J'aurais trouvé ton testament tout fut^ 
Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment par&ic 
Ne te donna-t-on pas des avis quand la cause 

Du marcher et du mouvement, 

Quand les esprits, le sentiment, 
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Quand tout faillit en toi? Plus de goût, plus d^ome; 
Toute chose pour toi semble être évanouie ; 
Pour toi Tastre du jour prend des soins superflus : 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 

Je t^ai fait vcnr tes camarades, 

Ou morts, ou mourants, ou malades : 
Qu'est-ce que tout cela, qu'un avertissement? 

Allons, vieillard, et sans réplique. 

U n'importe à la république 

Que tu fasses ton testament. 

La Mort avait raison : je voudrais qu'à cet âge 
On sortît de la vie amsi que d'un banquet. 
Remerciant son hôte ; et qu'on fit son paquet : - 
Car de combien peut-on retarder le voyage? 
Tu murmures, vieillard! vois ces jeunes mourir; 

Vois-les marcher, vois^les courir 
A des morts, il est vrai, glorieuses et belles. 
Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles. 
J'ai beau te le crier; mon zèle est indiscret : 
Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret. 



a. 



Digitized by VjOOQIC 



5o ^ FABLES. 



FABLE IL 

LE SAVETIEH et le FIT^À^CIÊR. 

Un savetier chantait du maûn jusqu^au âoîr : 

Citait merveille <ïe le voir , 
Merveille de Fouïr; il'faisait des passages ^ 

Plus content qu^aucun dès seîpt sages. 
Son voisin, au contraire, étant tout coûsù dW, 

Chantait peu, donnait moins éncor : 

CVtait un homme de finance. 
Si sur le point du jour parfois il sommeillait , 
Le savetier alors en chantant Téveillait ; 

Et le financier se plaignait 

Que les soins de là Providence 
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir, 

Comme lé manger et le boire. 

£n son hôtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : Or çà, sire Grégoire, 
Que gagnez-vous par anP Par an! ma foi, monsieur, 

Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière 
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th compter de la sorte; et je n'entasse guère 
Un jour sur Tautre : il sufHt qu'à ia fin 

J'attrape le bout de Tannée ; 

Chaque jour amène son pain. - 
£h bien! que gagnez-vous, dites-moî, par journée? - 
Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes), 
Le mal est jijue dans Tan s^entremélent des jours 
Qu'il faut chômer; on nous ruine en fêtes : 
L'une fait tort i l'autre ; et monsieur le curé 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône. 
Le financier, riant de sa naïveté, 
Lui dit : Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trône. 
Prenez ces cent écus; gardez*4e8 avec soin, 

Pour vous en servir au besoin. 
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre 

Avait, depuis plus de cent ans. 

Produit pour l'usage des gens. 
Il retourne chez lui : dans sa cave il enserre 

L'argent, et sa joie à la fois. 

Plus de chant : il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peipes. 

Le soQuneil quitta son logis; 

Il eut pour hôtes les soucis, 
/ Les soupçons, les alarmes vaines. 

Tout le jour il avait l'œil au guet; et la nuit. 
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Si quelque chat faisait du bruit , 
Le chat prenait Fargent. A la £n te pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus : 
Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme; 

Et reprèneas vos cent écus. 

FABLE III. 

LE LION, LE LOUP, ET LE REKARD. 

Un lion, décrépît, goutteux, n'en pouvant plus, 
Voulait que l'on trouvât remède i la vieillesse. 
Alléguer l'impossible aux rois , c'est un abus. 

Celui-ci parmi chaque espèce 
Manda des médecins : il en est de tous arts. 
Médecins au lion viennent de toutes parts; 
De tous côtés liii vient des donneurs de recettes. 

Dans les visites qui sont faites 
Le renard se dispense, et se dent clos et coi. 
Le loup en fait sa cour, daube, au coucher du roi. 
Son camarade absent. Le prince tout à l'heure 
Veut qu'on aille enfumer renard dans sa demeure. 
Qu'on le fasse venir. 11 vient, est présenté; 
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Et sachant «pie le loup lui faisait cette afiàire : 
Je crains, sire, dit-il, qu'un rapport peu sincère 

Ne m'ait à mépris imputé 

D'avoir différé cet hommage ; 

Mais j'étais en pèlerinage, 
£t m'acqmttab d'un vœu fait pour votre santé. 

Même j'ai vu dans mon voyage 
Gens experts et savants; leur ai dit la langueur 
Dont votre majesté craint à bon droit la suite. 

Vous ne manquez que de chaleur ; 

Le long âge en vous l'a détruite : 
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau 

Toute chaude et toute fiimante : 

Le secret sans doute en est beau 

Pour fa nature défaillante. 

Messire loup vous servira , ^ 

S'il vous plaît, de robe de chambre. 

Le roi goûte cet avis-là. 

On écorche, on taille, on démembre 
Messire loup. Le monarque en soupa, 

£t de sa peau s'enveloppa. 

Mesâeurs les courtisans, cessez de vous détruire; 
Faites, si vous pouvez, votre cour sans vous nuire : 
l'te mal se rend chez vous au quadruple du bien, 
^es daubeurs ont leur tour d'une ou d'autre manière : 

5. 
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Vous êtes daçs u^ie carrière 
Où l'on ne se pardonne rien. 

FABLE IV. 

LE^ POUVOIR DES FABLES. 
A M. BE BARILLON. 



La quaKté d'ambassadlçur 
Peut-elle s'abaisser à des contes vulgaires f 
Vous pui&-je oflGrir mes vers et leurs grâces légères? 
S'ib osent quelquefois prendre un air de grandeur, 
Seront-ils point traites par vous de téméraires? 

Vous avez bien d'autres aiplàires 

Â démêler que les débats 

Du lapin et de la beletl^. 

Lisez-les ; ne les lisez pas : 

Mais empêchez qu'on ne nous mette 

Toute l'Europe sur les bras. 

Que de mille endroits de la terre 

Il nous vienne. des ennemis. 

J'y consens ; mais que l'Angleterre 
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Veuille que nos deux rois se lassent d^dtre amis , 

J^ai peine à digérer la chose. 
N'est'îl point encor temps que Louis se repose ? 
Quel autre Hercule enfin ne se trouverait las 
De combattre cette hydre ? et faut-il qu^elle oppose 
Une nouvelle tête aux efforts de son bras ? 

Si votre esprit plein de souplesse , 

Par éloquence et par adresse, 
Peut adoucir les coeurs et détourner ce coup , 
Je vous sacrifîrai cent moutons : c^est beaucoup 

Pour un habitant du Parnasse. 

Cependant faites-moi la grâce 

De prendre en don ce peu d^encens : 

Prenez en gré mes vœux ardents, 
Et le récit en vers qu'ici je vous dédie. 
Son sujet vous convient; je n'en dirai pas plus : 

Sur les éloges que Tenvie 

Doit avouer qui vous sont dus 

Vous ne voulez pas qu'on appuie. 

Dans Âthène autrefois, peuple vain et léger, 
Un orateur, voyant sa patrie en danger. 
Courut à la tribune; et, d'un art tyrannique , 
Voulant forcer les cœurs dans une république, 
Il parla fortement sur le commun salut. 
On ne Técoutait pas. L'orateur recourut 



Digitized by VjOOQ IC 



56 FABLES. 

A ces figures violentes 
Qui savent exciter les âmes les plus lentes : 
Il fît parler les morts , tonna , dit ce quMl put. ^ 

Le vent emporta tout; personne ne sVmut. 

L'animal aux têtes frivoles, 
Étant fait à ces traits, ne daignait IVcouter; 
Tous regardaient ailleurs : il en vit s'arrêter 
A des combats d^enfants, et point à ses paroles. . 
Que fît le harangueur? 11 prit un autre tour. 
Cërès, commença-t-il, faisait voyage un jour • 

Avec l'anguille et Tbirondelle : 
Un fleuve les arrête ; et l'anguille en nageant, 

Comme Thirondelle en volant, 
Le traversa bientôt. L'assemblée à l'instant 
Cria tout d'une voix : Et Cérès, que fit-elle? 

Ce qu'elle fît ! un prompt courroux 
V L'anima d'abord contre vous. 
Quoi! de contes d'enfants son peuple s^embarrasse^ 

Et du përil qui le menace 
Lui seul entre les Grecs il néglige l'effet ! 
Que ne demandez-vous ce que Philippe fait? 

A ce reproche l'assemblée, 

Par Tapologue re'veillée. 

Se donne entière à l'orateur. 

Un trait de fable en eut Thonneur. 
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Nous sommes tous d' Athène en ce point; et moi-même , 
Au moment que je fais cette moralité , 

Si Peau-d^âne m'était conté , 

J'y prendrais un plaisir extrême. 
Le monde est vieux ^ dit-on : je le crois ; cependant 
Il le Êiut amuser encor comme un enfant. 

FABLE V. 

^ l'homme et la puce. 

Par des vœux importuns nous fatiguons les dieux, 
Souvent pour des sujets même indignes des hommes : 
Il semble que le ciel sur tous tant que nous sommes 
Soit obligé d'avoir incessamment les yeux , 
£t que le plus petit de la race mortelle, 
A chaque pas qu'il fait, à chaque bagatelle, 
Doive intriguer l'Olympe et tous ses citoyens, 
Comme a'il s'agissait des Grecs et des Troyens. 

Un sot par une puce eut l'épaule mordue. 
Dans les plis de ses draps elle alla se loger. 
Hercule, ce dit-il, tu devais bien purger 
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La terre de cette hydre au ppntemps revenue! 
Que (aîs^u, Jupiter^ que du haut de la nue 
Tu n'en perdes la race i^fin de me vei^ger! 

Pour tuer une puce^ il voulait obliger 

Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur massue. 

\ 

FABLE VI. 

LES FEMMES ET LE SECRET. 

Rien ne pèse tant qa\m secret : 
Le porter loin est difficile aux dames; 
£t je sais même sur ce Êiit 
Bon nombre d'hommes (]ui sont femmes. 

Pour éprouver la sienne un mari sVcria, 

La nuit, étant près d'elle : O dieux ! qu'est-ce cela? 

Je n'en puis plus! on me déchire! 
Quoi! j'accouche d'un œuf ! -D'un œuf! - Oui, le voilà 
Frais et nouveau pondu : gardez bien de le dire. 
On m'appellerait poule. Enfin p'en parlez pas, 

La fenmie, neuve sur ce cas, 
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Ainsi que sur mainte autre afiàire, 
Crût la chose j et jprômit ses grands (Séiix dé sie taire; 

Mais ce serment s'ëvanouit 

Avec les ombres de la nuit. 

LVpouse, indiscrète et peu fine, ' 
Sort du fit quand le jour fut à peine levé; 

£t de courir chez sa voisine : 
Ma commère, dit-elle, un cas est arrive; 
N'en dîtes rien surtout, car vous mç feriez battre : 
Mon mari vient de p'otidre uii db'uf grés coihme quatre. 

Au nom de Dieu', 'gardez-vous bien 

D'aller publier ce mystère. 
Tous moquez-vous ? dît Tâutre : ah ! vous ne savez guère 

Quelle je suis. Allez, ne craignez rien. 
La femme du pbndeur s'en retourne chet eOe. 
L'autre griDé d^jà de conter la nouvelle : 
Elle va la inépandrè en plus de dix endroits ; 

Au lieu d'un œufèllé en dît trois. 
Ge n'est pas eïicdr tout ; cat uiie ^utrte commère 
£n dît quatre , et ratonte à Torèifie le fiîît : 

Précaution peu nécessaire; 

Car ce n'2taït'|)1às un ^eci'et. 
Comme le nombre d'oèùfs, grfce à h teninâimee, 

De bouche en bouche 'sAâit croisisant^ 

Avant la fin de la journée ^ 

Ils se montaient à plus d'un cent. 
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FABLE VII. 

LE CHIEN QUI PORTE A SOK COU LE BmÉ DE 
SON BIAITRE. 

Mous n^âvons pas les yeux à l^ëpreuve des Belles 9 
Ni les mains à celle de Tor : 
Peu de gens gardent un trésor 
Avec des soins assez fidèles. 

Certain chien, qui portait la pitance au logis, 
S^ëtait fait un collier du dîné de son maître. 
Il était tempérant, plus qu^il n^eût voulu Tétre 

Quand il voyait un mets exquis; 
Mais enfin il Tétait : et, tous tant que nous sommes, 
Nous nous laissons tenter à l'approche des biens. 
Chose étrange ! on apprend la tempérance aux chiens, 

Et Ton ne peut Tapprendre aux hommes ! 
Ce chien-çi donc étant de la sorte atoumé, 
Un mâtin passe, et veut lui prendre le dîné. 

Il n'en eut pas toute la joie 
Qu'il espérait d'abord : le chien mit bas la proie 
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Pour la défendre mieux n^en étant plus chargé. 
Grand combat. D ^autres chiens arrivent : 
Ils étaient de ceux-là qui vivent 
Sur le public, et cra|jgnent peu les coups. 
Notre chien , se voyant trop faible contre eux tous , 
£t que la chair courait un danger manifeste , 
Voulut avoir sa part ; et, lui sage, il leur dit ; 
Point de courroux, messieurs; mon lopin me suffit : 

Faites votre profit du reste. 
A ces mots, le premier, il vous happe un morceau; 
£t chacun de tirer, le mâtin, la canaille, 
A qui mieux mieux : ils firent tous ripaiUe; 
Chacun d^eux eut part au gâteau. 

Je crois voir en ceci Fimuage d^une viDe 
Où Ton met les deniers à la merci des gens. 

Ëchevins, prevdt des marchands, 

Tout £adt sa main : le plus habile 
Domie aux autres Texemple ; et c!est un passe-temps 
De leur voir nettoyer un monceau de pistoles. 
Si quelque scrupuleux, par des raisons firivoles, 
Veut défendre Targent, et ^it le moindre mot, 

On lui fait voir qu^il est un sot. 

Il n^a pas de peine à se rendre : 

G^est bientôt le premier à prendre. 
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FABLE TIII. 

L£ RIEUR ET LES POISSONS. 

On cherche les rieurs; é't liloi je lés ^vite. 

Cet art veut, s'ar tout autre ,' un sùprÉme mërite : 
Dieu ne c\réa que pour les sois 
Les méchants diseurs dé hons mots. 
J'en vais peut-être en une Ëible 
Introduire un ; peut-être aussi 

Que quelqu'un trouvera /]ue j'aurai réussi. 

Un rieur était à la tahle 
D'un financier, et n^avaif eh ^'6h cdiii 

Que de petits poissons : tous les gros étaient loin. 

II prend donc les menus, puis leur parlé à l'oreille; 
£t puis il feint, à la pareiKe, 

D'écouter leur réponse. On demeura surpris : 
Cela suspendit les e^pVîts. 
Le rieur alors , d'un ton sage , 
Dit qu'il crbighait qu'un sien ami , 
Pour les grandes Indes parti. 
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N^eût depuis un an fait naufrage. 
11 s'en informait donc à ce menu fredn : 
Mais tous lui répondaient (ju^ils notaient pas d^un âge 

A savQÎr au vrai son destin ; 

h^s gros en sauraient davantage. 
N'en puis-je donc^ messieurs, un gros interroger? 

De dire si la compagnie 
' Prit goût à sa plaisanteriç, 
J^en doute ; mais enfin il les sut engager 
A lui servir d'un monstre assez vieux pour lui dire 
Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus 

Qui n'en étaient pas revenus, 
£t que depuis cent ans sous Tabîme avaient vus 

Les anciens du vaste empire. 

FABLE IX. 

LE RÀT ET l'huître. 

Uk rat, hdte d'un champ, rat de peu de cervelle. 
Des lares paterne un jour se trouva soâL 
Il laisse là le champ, le grain , et la javelle , 
Va courir le pays , abandonne son trou. 
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Sitôt qu'il fut hors de k case : i 

Que le monde , dit-il , est grand et spacieux ! 
Vo3à les Apennins, et voici le Caucase! 
La moindre taupinée' ëtaît mont à ses yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton où Thétis sur la rive ' 

Avait laissé mainte huître ; et notre rat d^abord 
Crut voir , en les voyant, des vaisseaux de haut bord. 
Certes, dit-il, mon père était un pauvre sire! 
Il n'osait voyager, craintif au dernier point. I 

Pour moi, j'ai dëjà vu le maritime empire : 
J'ai passé les déserts ; mais nous n'y bûmes point. 
D'un certain tnagister le rat tenait ces choses, 

Et' les disait à travers champs ; 
N'étant pas de ces rats qui, les livres rongeants ,^ 

Se font savants jusques aux dents; ^ 

Parmi tant d^huitres toutes closes 
Une s'était ouverte ; et , bâillant au soleil , 

Par un doux zéphyr réjouie, . 
Humait l'air, respirait, était épanouie, 
Blanche, grasse, et d^un goût, à la voir, nompareil. 
D'aussi loin que le rat voit cette huître qui bâille : 
Qu'apcrçois-je? dit-il; c'est quelque victuaille! 
Et, si je ne me trompe à la couleur du mets. 
Je dois Élire aujourd'hui bonne chère, ou jamais. 
Là-dessus maître rat, plein de belle espérance. 
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Approche de IVcaîDe, allonge un peu le cou, 
Se sent pris comme aux lacs ; car Thuttre tout d'un coup 
Se referme. Et voilà ce que fait l'ignorance. 

Cette fable contient plus d'un enseignement : 

Nous y voyons premièrement 
Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience 
Sont, aux moindres objets, frappés dVtonnement; 
Et puis nous y pouvons apprendre 
Que tel est pris qui croyait prendre. 

FABLE X. 

ij'ouas, ET l'amateur des jarbiks. 

Certain ours montagnard , ours à demi léché , 
Coniîné par le sort dans un bois soUtaire, 
Nouveau Bellérophon , vivait seul et caché, 
il fût devenu fou : la raison d'ordinaire 
M'habite pas long-temps chez les gens séquestrés. 
Il est bon de parler, et meilleur de se taire; 
Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont outrés. 
Nvi animal n'avait affaire 

6. 
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Dans leç lieux q^ royrs hj^iuit; 

Si lien jjije , ^vt ours qu'il étak. 
Il vint à s'enuuy:er <}e cette triste vie. v 

Pendant qu'il se livrait à la mélancolie. 

Non loin (le }k ceruin vieillard 

S'ennuyait j^ussi de sa part. 
Il aimait les jardins., était prêtre de Flore; 

Il.rë.tai^t de Pomoue €;pcore. 
Ces deux emploi^ sont beaux ; mais jç voudrais parmi 

Quelque doux et discret ami. 
Les jardins parlent peu, si ce n'est dans mon livre : 

. Re S^^çn gue j b^ Ae v?y?:e 
Avec des gens muets, notre homme, un beau matin, 
Va chercher compagnie, et se. met en campagne. 

L'ours, porté d^un même dessein. 

Venait de quitter sa montagne. 

Tous deux, par un cas surprenant, 

Se rencontrent en un tournant. 
L'homIIle,eutpe^r : mab comment esi|uiver?«t^iie£ûre? 
Se tirer en Ga^on d'uue .semblable aQ^e 
Est le mieux : 4I 'Sut ^o^ ^dis^imuler sa peur. 

L'ours, très^niauvais,cpmp]im^^ur, 
Lui dit : Vic^^t'ep me yqir. L'au^£ JKpijt : .Seigneur, 
Vous voyez mon logis.; si vous me voiriez bw 
Tant d hçAAeur <|ue d'y .prendre un.çjl^ippêtre repas, 
J'ai des fruits, j'ai du lait : ce n'est peut-^tre pas 
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De nosseigneurs les ours le nanger ordinaire; 
Maïs j'offire ce que j'ai. LVv? Vacccpte ; et d'aUer. 
. Les voilà bons amis avant que d'arriver: 
Arrives , les voilà se trouvant bien ensemble ; 

£t bien qu'on soit, à ce qu'il semble, 

Beaucoup mieux seul qu'avec des sots. 
Comme Tours en un jour ne disait pas deux mots. 
L'homme pouvait sans bruit vaquer à son ouvrage. 
L'ours allait à la classe, apportait du gîiner; 

Faisait ^on pi^cipal métier 
D'être bon émoucheur; écartait du visage 
De son ami dormaoït ce parasite ailé 

Que nous avons mouche appelé. 
Un jour que le vieillard dormait d'un profond somme, 
Sur le bout de son nez une a^^nt se placer 
Mit Fours au désespoir; il ^ut beau la chasser. 
Je t'attraperai bien, c|ît-îl; et vqici comme. 
Aussitôt fait que dit : (e fidèle émo^cheur 
Vous empoigqe un payé, Je lance avec raideur. 
Casse la té^ ^ l'hoQi^ie «en .éc^^a^t la moijiche ; 
Et, non moins l^pn archer que mauvais raisoxuieur , 
Roide mort eteQ4u $\ir la place il le couche. 

Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami; 
Mieiix vaudrait un sage enaemi. 
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FABLE XL 



LES DEUX AMIS. 



Dçux vrais amfô vivaient au Monomotapa ; 

L W ne possédait rien qui n^appartînt à Tautre. 
Les amis de ce paysr-là 
Yalent bien, dit-on, ceux du nôtre. 

Une nuit que chacun s^occupait au sommeil. 

Et mettait à profit Fabsence du soleil. 

Un de nos deux amis sort du lit en alarme; 

Il cburt chez son intime, éveille les valets : 

Morphée avait touché le seuil de ce palais. 

L'ami couché s'étonne; il prend ^ bourse, il s^arme, 

Vient trouver l'autre, et dit : Il vous arrive peu 

De courir quand on dort; vous me paraissez homme 

A mieux user du temps destiné pour le somme : 

N'auriez-vous point perdu tout votre argent au jeu? 

En voici. S'il vous ts% venu quelque querelle. 

J'ai mon épée; allons. Vous ennuyez-vous point 

De coucher toujours seul ? une esclave assez belle 
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Était à mes côtés; voulez-vous qu'on l'appelle? 
Non, dit l'ami, ce n'est ni l'un ni l'autre point : 

Je vous rends grâce de ce tèle. 
Vous m'êtes , en dormant , un peu triste apparu ; 
J'ai craint qu'il ne fût vrai; je suis vite accouru. 

Ce maudit songe en est la cause. 

Qui d'eux aimait le mieux? Que t'en semble, lecteur? 

Cette difficulté vaut bien qu'on la propose. 

Qu'un ami véritable est une douce chose! 

Il cherche vos besoins au fond de votre cœur; 

Il vous épargne la pudeur 

De les lui découvrir vous-même : 

Un songe, un rien, tout lui fiiit peur^ 

Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

FABLE XII. 

LE COCHON, LA CHÈVRE, ET LE MOUTON. 

Une chèvre, un mouton, avec un cochon gras. 
Montés sur même char, s'en allaient à la foire. 
Leur divertissement ne les y portait pas; 
On s'en allait les vendre, à ce que ^t l'histoire : 
Le charton n'avait pas dessein 
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De les mener voir TaWfia. 
Dom pourceau cx}pt enchemig 
Comme s'il avait e^ cept )^p^cfa^rs ^ s^s trousses : 
C'était une d^qieur à rendi:e l(es ge^is soi|rd$. 
Les autres aniinaji^t cré^tifres plus douces. 
Bonnes gens, s'entonnaient ({^'il cri^t au secpiirs; 

Ib ne voyaient nul mal à craindre. 
Le cbarton dit au porc : Qu'asHu tant à te ptaûidre? 
Tu nous étounfis tous : que ne te ûensr-tu coi. 
Ces deux personnes-ci, plus honnêtes <]ue toi, 
Devraient t^apprendre à vivre , ou du moins à te taire : 
Regarde ce mouton; a<4L dit un seul mot? 

Il est sage. Il est un^ot, 
Repartit le cochon : s'ii .savait son aflatre , 
11 crîrait, comme moi, du haut de son gosier; 

£t cette autre personne honnête 

Crtrait tout du haut de sa tête. 
Us pensent qu'on les veut seulement décharger, 
La chèvre de son lait, le mouton de sa laine : 

Je ne sais pas s'ils ont raison ; 

Mais quant à moi , qui ne suis bon 

Qii'à manger, ma Iport est certa^e. 

Ajdîei^ mon tq^ et ma maison. 

Dom pow^ceau raisonnât .en subnl penspn^ge : 
Mais que lui servait-il.'^ Quand le mal est ceruin. 



Digitized by VjOOQ IC 



MvaE yin. ^, 

La plamte ni h peitr ne chëngënt \t àMn; 
£t le moins prévoyant est totijoors le plus sage. 

FABLE XIII. 

TiaCIS ET JUlAEAIttE. 

POUlL teÀBBMOtSlSiLB llB SILLEKY. 

J'avais Ésope quitté, 
Pour être tout â Bôccace ; 
Mais une cBvihité 
Veut reVcîiSp sur te Pattiâsse 
Des fables de ma êiçoq. 
Or, d'âBer lui diife^ îfdn, 
Sans quelque valâMe excuse , 
Ce n'est pas comme où eh use 
Avec Aes clîvitlités, 
Suitètiit qtîàiid ce ^ôn't dé cSëd 
Que b qUaKvé de Belles 
Fait ¥eihéà àèè Vôlbht^s. 
Car, afin que l'on té saclie, 
C'est Sillè'ry q^ s'attache 
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A vouloir que, de Douveau^ 
Sire loup , sire corbeau , 
Chez moi se parlent en rime. 
Qui dit Sillery jit tout ; 
Peu de gens en leur estime 
Lui refusent le haut bout; 
Comment le pourrait-on faire f 

Pour yenir.li n<)tre afiàire. 
Mes contes, à son avis, 
Sont obscurs : Ifcs beaux esprits 
N^enteiident pas toute chose. 
Faisons donc quelques récits 
Qu'elle dechi£Bre sans glpse : 
Amenons des bergers; et puis nous rimerons 
Ce que disent entre eux les loups et les moutons. 

Tîrcis disait un jour à la jeune Amarante : 
Ah! si vous connaissiez comme pioi certain mal 

Qui nous plaît et qui nous enchante , 
Il n'est bien sous le ciel qui vous parut égal ! 

Souffirez qu'on vous le communique ; 

Croyez-moi, n'ayez point de peur : 
Youdrais-je vous tromper, vous, pour qui je me pique 
Des plus doux sentiments que puisse avoir un cœuri^ 

Amarante aussitôt réplique : 
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Comment Tappelez-vous, ce mal? quel est son nom? - 
LWour. - Ce mot est beau! dites-moi quelques marques 
A quoi je le pourrai connaître : que sent-on ? - 
Des peines près de qui le plaisir des monarques 
Est ennuyeux et &de : on s^oublie , on se plaît 

Toute seule en une forêL 

Se mire-t-on près d'un rivage, 
Ce n'est pas soi qu'on voit ; on ne voit qu'une image 
Qui sans cesse revient, et qui suit en tous lieux : 

Pour tout le reste on est sans yeux. 

Il est un beigel: du village 
Dont l'abord, dont la voix, dont le nom fait rougir : 

On soupire à son souvenir; ♦ 

On ne sait pas pourquoi , cependant on soupire ; 
On a peur de le voir, encor qu'on le désire. 

Amarante dit à l'instant : 
Oh! ob! c'est là ce mal que vous me prêcbez tant ! 
Il ne m'est pas nouveau : je pense le connakre. 

Tircis à son but xaroyait être, 
Quand la belle ajouta : Voilà tout justement 

Ce que je sens pour Clidapiant. 
L'autre pensa mourir de dépit et de honte. 

Il est force gens comme lui. 
Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte, 
Et qui font le marché d autrui, 
a. 7 
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FABLE XIV. 

les' OBSÈQUES DE LA LIONÎÏE. 

La fettime du lion moutut ; 
Aussitôt cbacuu accourut 
Pour s^acquitter envers le piince 

De certains compliments de consolation, 
Qui sokit surcroh d'affliction, 
fl fit avertir sa province ~ 
Que les obsèques se fêtaient 

Un tel jour, en tel lieu ; ses prévôts y seraient 
Pour régler la cérémonie, 
Et pt)ur placer la compagnie. 
Jugct si chacun s'y ttouva. 
Le prince kux cris s'abaûdonUà, 
£t tout son antre en résonna : 
Les lions n'ont point d'autï-e tèfflfte. 
On entendit, à son exemple, 

Rugir en leur patois messieurs les courtisans. 

Je définis la cour, un pays où les fjj&as^ 
Tristes, gais, prêts à tout, À tout in^émttti», 
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Sont ce qu'S plaît au pnnce , ou, s'ils ne peuvent Tétre, 

Tâchent au moips de le paniître. 
Peuplé caméléon , peuple ônge 4u ma^re ; 
On dirait qu'un esprit aiû^e mille coips : 
C'est Uen là ^pie les geos soni de «ioq^ea Mssoris. 

Pour revenir à notre a(Eiire, 
Le cerf ne pleura point. Gomment Teût-il pu £iire P 
Cette mort le vengeait : la reine avait jadis 

Étranglé sa femme et son fils. 
Bref, il ne pleura point. Un flatteur Falla dire, 

Et soutint qu'il l'avait vu rire. 
La colère du roi , comme dit Saiomon , 
£st terrible, et surtout celle du roi lion; 
Mais ce cerf n'avait pas accoutumé de lire. 
Le monarque lui dit : Chétif hôte des bois. 
Tu ris ! tu ne suis pas ces gémissantes voix! 
Nous n'appliquerons point sur tes membres pro&nes 

Nos sacrés ongles : venez, loups. 

Venger la reine; immolez, tous. 

Ce traître à ses augustes mânes. 
Le cerf reprit alors ; jSirfi, k lennps des pleurs 
Est passé; la douleur est id aupcrfue. 
Votre digne moitié, couchée entre 4es fleurs, 

Tout près d'ici in'«st a(^rue ; 

Et je l'ai d'abord reconnue. 
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Ami, m^a-t-elle dît , garde que ce convoi', 

Quand )e vais chez les dieux, ne t^ oblige à 'des larmes : 

Aux champs ëlysîens j'ai goûté iniUe charmes, 

Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. 

Laisse agir quelque temps le dësespoir du roi : 

J'y prends plaisir. A peine on eut ouï la chose, 

Qu'on se mit à crier : Miracle! Apothéose! 

Le cerf eut un présent, bien loin d'être puni. 

Amusez les rois par des songes. 
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges : 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli, 
Us goberont l'appât; vous serez leur aponi. 

FABLE XV. 

LE RAT ET l'ÉLEPHANT. 

Se croire un personnage est fort commun en- France : 
On y fait l'homme d'importance , 
Et l'on n'est souvent qu'un bourgeois. 
C'est proprement le mal firançab : 

La sotte vanité nous est particulière. 

Les Espagnols sont vains, mais d'une autre manière : 
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Leur orgueil me semblé, en un mot, 
Beaucoup plus fou , mais pas si sot. 
Donnons quelque image du nôtre, 
Qui sans doute en vaut bien un autre. 

Un rat des plus petits voyait un éléphant 

Des plus gros, et raillait le marcher un peu lent 

De la bête de haut parage, 

Qui marchait à gros équipage. 

Sur Fanimal k triple étage 

Une sultane de renom , 

Son chien , son chat, et sa guenon , 
Son perroquet, sa vieille, et toute sa maison ^ 

SVn allait en pèlerinage. 

Le rat s^étonnait que les gens 
Fussent touchés 4e voir cette pesante masse r 
Comme si d'occuper ou plus ou moins de place 
Nous rendait, disait-il, plus ou moins importants. 
Mais qu'admire^vous tant en lui, vous autres hommes? 
Serait-ce ce grand corps qui &it peur aux enfants? 
Nous ne nous prisons pas, tout petits que nous sommes % 

D'un grain moins que les éléphants. 

Il en aurait dit davantage ; 

Mais le chat,.sonant de sa cage,. 

Loi fit voir en moins d'un instant 

Qu'un rat n'est pas un éléphant. 



Digitized by VjOOQIC 



78, FABLES. 



VW%WWWW%¥»M»>^W»|M»M«W<»<»M<W»MMWMW><l^»»l»><l^^ 



FABLE XVI. 



I«'HOAOSCOP£. 



On rencontre sa destinée 
Souvent par des chemins ^n'on prend pour i'éviter. 

Un père eut pour toiïte iignée 
Un fils qull aima trop , ji^sques âi' consulter 

Sur le sort de sa gëmture 

Les diseurs de bonne aventurei 
Un de ces gens faii dit cpe des lions surtout 
Il éloignât renfitnt ^sques à ceartain ige, 

Jusqu'à vingt ans, pmnt davantage. 

Le père, pour venir à bout 
D'une i^cautîon sur qui roulait la vie 
De celui qu'il aimait, délen£t que jamais 
On lui laissât passer le seuii de son pakas. 
Il pouvait , sans sortir, contenter son envie , 
Avec ses comparons tout le jour badiner, 

Sauter, courir , se p^Nuener. 

Quand il fiit en Fâge qù la chasse 
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Platt le plus aux jeunes esprits t 

Cet exercice avec mipm 

Lui (ut dëpeint : mm^ quoi qu^on frsse, 

Propos , coDseily a»seigueiiient , 

Rien ne change un tempérament. 
Le jeune homme, inquiet, ardent, plein de courage, 
A peine se sentit des iMwillQns d'un tel ilge, 

Qu^il soiq^ira poair ce plaisir. 
Plus Tohstacle était i^^RBod, plus £ort lut le dësir. 
11 savait le sujet des luaks défenses ; 
£t comme ce logis , pkin de magni&eoces , 

Ahondait partout en tdJeaux, 

Et que la laine et les pÎBCjeeMX 
Traçaient de tous cAi^ dusses a payi^iges, 

En cet endroit des wmaHx, 

En cet «lire des peraaainages. 
Le jeune homme a^jémeut , voyant peint un lion : 
Ah ! monstre ! âîa'-t41 ; cW toi qui me.iats vivre 
Dans Pomboe et dans les fers ! A ces mots il se livre 
Aux transports violents ide rindignadan. 

Porte le pevig sur FinnoMMnie htte. 
Sous la tapisaene un deu se vencositra : 

Ce clou leliksse, il pénétra 
Jusqu'aux ressorts de Tâme; et cette chke tête, 
Pour qui Part d^Esculape en vain fit ce qu'il put, 
Dut sa perte à ces soins qu'on prit pour son salut. 
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Même précaution nuisit au poë'te Eschyle. 
Quelque devin le menaça, dit-on, 

De la chute d'une maison. 

Aussitôt il quitu la ville , 
Mit son lit en plein champ , loin des toits, sous les deux. 
Un aigle , qui portait en Fair une tortue , 
Passa par-là , vit Thomme , et sur sa tèvt nue , 
Qui parut un morceau de rocher à ses yeux| 

Étant de cheveux dépourvue , > 

Laissa tomber sa proie afin de la Casser : 
Le pauvre Eschyle ainâ sut ses jours avancer. 

De ces exemples il résulte 
Que cet art, sHl est vrai, fait tomber dans les maux 

Que craint celui qui le consulte ; 
Mais je Ten justifie, et maintiens qu'il est faux. 

Je ne crois point que la Nature 
Se soit lié*les mains , et nous les He encor 
Jusqu'au point de marquer dans les cieux notre sort : 

Il dépend d'une conjonaure 

De lieux, de personnes, de temps; 
^on des conjonctions de tous ces charlatans. 
Ce berger et ce roi sont sous même planète; 
L'un d'eux porte le sceptre, et l'autre la houlette. 

Jupiter le voulait ainsi. 
Qu'est-ce que Jupiter? Un corps sans connaissance. 
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D^où vient donc que son influence 
Agît diffi^remment sur ces deux hommes-ci ? 
Puis comment p^ne'trer jusques à notre monde ? 
Comment percer des airs la campagne profonde ? 
Percer Mars, le Soleil, et des vides sans fin? 
Un atome la peut détourner en chemin : 
Où riront retrouver les faiseurs d^horoscope ? 

LVtat où nous voyons TËurope 
Mérite que du moins quelqu'un d'eux Fait prëvu : 
Que ne Ta-t-il donc ditp Mais nul d'eux ne Ta su. 
L'immense éloignement, le point, et sa vitesse,. 

Celle aussi de nos passions , . 

Pennettent-ils à leur faiUesse 
De suivre pas à pas toutes nos actions ? 
Notre sort en dépend; sa course entresuivie 
Ne va, non plus que nous, jamais d'un même pas; 

£t ces gens veulent au compas 

Tracer le cours de notre vie! 

Il ne se &ut point arrêter 
Aux deux Êiits ambigus que je viens de conter. 
Ce fils par trop chéri, ni le bon homme Eschyle, 
Ny font rien : tout aveugle et menteur qu'est cet art, 
II peut firapper au but une fois entre mille; 

Ce sont des effets du hasard. 
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FABLE XVII. 

l\ihZ et tE CHIEK. 

Il se &ut ealr^aider; c'est la loi et lUtuK. 

L^âne un jour pourtant s'en moqua : 

£t ne sais, comme îl y manqua ; 

Car îl est bonne créature. 
Il allait par pays , accompagné du chien , 

Gravement, sans songer à ri^oi; 

Tous deux suivis d'un commun mahre. 
Ce maître s^endoimit. L'âne se mit à paiire : 

Il éuit alors dans im pré 

Dont Therbé était fort à son f;ré. 
Point de chardons pourtant; il s'en passa pour l'heure : 
Il ne faut pas toujours àtre si déKcat ; 

Et Êiute de servir ce plat , 

Rarement un iestin demeure. 

Notre baudet s'en sut enfin 
Passer pour cette fois. Le chien, mourant de faim , 
Lui dit : Cher compagnon, baiase-^i , je te prie : 
Je prendrai mon dîné dans le panier au pain. 



Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE YIII. 83 

Point de réponse ; mot : le roussin d^ Arcadie 

Craignît qu^en perdant un moment 

Il ne perdît un coup de dent. 

Il fit long-temps la sourde oreille. 
Ën(i)i II répondit : Ami , )e te conseille 
D'attendre que ton maître ait fini son sommeil ; 
Car il te donnera sans Êiute à son réveil 

Ta portion accoutumée : 

Il ne saurait tarder beaucoup. 

Sur ces entrefaites un loup 
Sort du bois, et s'en vient : autre bâte af&mée. 
L'âne appelle aussitôt le chien à son secours. x 

Le chien ne bouge , et ^t : Ami , je te conseille 
De fuir en attendant que ton maître s'éveilfe; 
Il ne saurait tarder : détale vite, et cours. 
Que si ce loup t^atteînt,casse4ui la mâchoire: 
On t'a ferré de neuf; et , si tu me veux croire , 
Tu retendras tout plat. Pendant ce beau discours, 
Sôgneur loup étran^a le baudet sans remède. 

Je condus qu'3 faut qu'on s'entr'aide. 
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FABLE XVIII. 

LE BASSA ET LE MARGHAlïD. 

Un mardiand ^c en certaine contrée 
Faisait trafic. Un bassa l'appuyait; 
De quoi le Grec en bassa le payait, 
Non en marchand : tant c'est chère denrëe 
Qu'un protecteur. Celui-ci coûtait tant, 
Que notre Grrec s'allait partout plaignant. 
Trois autres Turcs^ d'un rang moindre en puissance^ 
Lui vont offiir leur support en commun.^ 
Eux trois voulaient moins de reconnaissance 
Qu'à ce marchand il .n'en coûtait pour un. 
Le Grec écoute; avec eux il s'engage. 
£t le hassa du tout est averti : 
Même on lui dit 4|u'il jouera, s'il est sage, 
A ces gens-là quelque méchant parti, 
Les prévenant, les chargeant d'un message 
Poiu' Mahomet, droit en son paradis, 
£t sans tarder ; sinon ces gens unis 
Le préviendront, bien certains qu'à la ronde 
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Il a des gens toot prêts pour le venger : 
Quelque poison l'enverra protéger 
Les trafiquants qui sont en l'autre monde. 
Sur cet avis le Turc se comporta 
Coçime Alexandre; et, plein de confiance, 
Chez le marchand tout droit il s'en alla, 
Se mit à table. On vit tant d'assurance 
£n ses discours et dans tout son maintien , 
Qu'on ne crut point qu'il se doutât dé rien. 
Ami, dit-il, je s^s que tu me quittes; 
Même l'on veut que j'en craigne les suites ; 
Mais je te crob un trop homme de bien ; 
Tu n'as point Tair d'un donneur de breuvage. 
Je n'en dis pas là-dessus davantage. 
Quant à ces gens qui pensent t'appuyer, 
Écouté-moi : sans tant de dialogue 
£t de raisons qui pourraient t'ennuyer, 
Je ne te veux conter qu'un apologue. 

Il était un berger, son chien, et son troupeau. 
Quelqu'un lui demanda ce quHI prétendait faire 

D'un dogue de qui l'ordinaire 
Etait un pain entier. U fallait bien et beau 
Donner cet animal au seigneur du village. 

Lui, berger, pour plus de ménage, 

Aurait deux ou trois matinaux, 
a. 8 
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Qui, lui dépensant moins, veilleraient aux troupeaux 

Bien mieux que cette béte seule. 
Il mangeait plus que trois ; mab oa ne disait pas 

QuHl avait aussi triple gueule 

Quand les loups livraient des combats. 
Le berger s^en défait ; il prend trois chiens, de taille 
A lui dépenser moins, mais à fuir la bataille. 
Le troupeau s^en sientit ; et tu te sentiras 

Du choix de semblable canaille. 
Si tu fais bien, tu reviendras à moi. 
Le Grec le crut. 

Ceci montre aux provinces 
Que, tout compté,. mieux vaut en bonne foi 
S^abandonner à quelque puissant roi , 
Que s'appuyer de plusieurs petits princes. 
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FABLE XIX. 

l'avantage de la isCUSNCE. 

Entre deux bourgeois d^une vUle 

S^ëmut jadis un dififërent : 

L'un était pauvre ^ mai» halnle; 

L'autre ^ riche , mais ignorant. 

Celui-ci sur son concurrent 

Voulait emporter l'avantage; 

Prétendait que tout homme sage 

Était tenu de l'honorer. 
Citait tout homme sot : car pourquoi révérer 

Des biens dépourvus de mérite ? 

La raison m^en semble petite. 

Mon ami, disait-il souvent 
Au savant 9 

Vous vous croyez considérable : 

Mais, dites-moi, tenez-vous table? 
Que sert à vos pareils de lire incessamment? 
Ils sont toujours logés à la troisième chambre, 
Vêtus au mois de juin comme au mois de décembre, 
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Ayant pour tout laquais leur ombre seulement. 

La république a bien af&ire 

De gens qui ne dépensent rien ! 

Je ne sais d^homme nécessaire 
Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien. 
Nous en usons, Dieu sait! nptre plaisir occupe 
L^artisan, le vendeur, celui qui iah la jupe, 
Et ceUe qui la porte, et vous, qui dédiez 

A messieurs les gens de finance 

De méchants livres bien payés. 

Ces mots rem{^ d^impertinence 

Eurent le sort quHls méritaient. 
Llomme lettré se tut, il avait trop à dire.. 
La guerre le vengea bien mieux qu We satire. 
Mars détruisît le lieu que nos gens habitaient : 

L^un et Tautre quitta sa ville. 

L'ignorant resta sans asile; 

Il reçut partout des mépris : 
L'autre reçut partout quelque faveiv nouvelle. 

Cela décida leur querelle. 

Laissez dire les sots : le savoir a son prix. 
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FABLE X^. 

JUPITER ET LES TONNERRES. 

Jupiter, voyant nos &utes, 
Dit un }our, du haut des airs : 
Remplissons de nouveaux hôtes 
Les cantons de l^univers 
Habites par cette race 
Qui m'importune et me lasse. 
Va— t'en , Mercure , aux enfers ; 
Amène-moi la Furie 
La plus cruelle des trois. 
Race que j'ai trop chérie, 
Tu périras cette fois ! 
Jupiter ne tarda guère 
A modérer son transport. 

O vous, rois, qu'il voulut faire 
Arbitres de notre sort, 
Laissez, entre la colère 

8, 
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£t Forage qui la suit, 
L^intervalle dWe nuit. 

Le dieu dont Taîle est légère 
Et la langue a des douceurs , 
ADa voir les noires sœurs. 
A Tisîphone et Mégère 
Il préféra, ce dit-on, 
L'impitoyable Alecton. 
Ce choix la rendit si fière 
Qu'elle jura par Pluton 
Que toute l'engeance humaine 
Serait bientôt du domaine 
Des déités de là-bas. 
Jupiter n^apprduva pas 
Le serment de l'Ëuménide. 
Il la renvoie ; et pourtant 
Il lance un foudre à l'instant 
Sur cerum peuple perfide. 
Le tonnerre, ayant pour guide 
Le père même de ceux 
Qu'il menaçait de ses feux, 
Se contenta de leur crainte; 
Il n'embrasa que l'enceinte 
D'un désert inhabité : 
Tout père frappe à côté. 
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^Qu'arriva-t-il? Notre engeance 
Prit pied sur cette indulgence. 
Tout l'Olympe s'en plaignît ; 
Et l'assembleur de nuages 
Jura le Styx, et promit 
De former d'autres orages : 
Ils seraient sûrs. On sourit ; 
On lui dit qu'il ëtait père, 
Et qu'il laissât, pour le mieux, 
A qudqu'un àts autres dieux 
D'autres tonnerres à Êiire. 
Yulcain entreprit l'af&ire. 
Ce dieu remplit ses fourneaux 
De deux sortes de carreaux : 
L'un jamais ne se fourvoie; 
Et c'est celui que toujours 
L'Olympe en corps nous envoie : 
L'autre s'ëcarte en son cours; 
Ce n'est qu'ati^c monts qu'il en coûte; 
Bien souvent même il se perd ; 
£t ce dernier en sa route 
Nous vient du seul Jupiter. 



9^ 
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FABLE XXL 

LE FAUCON ET LE CHAPOK. 

Uke traîtresse voix bien souvent vous appelle; 

Ne vous pressez donc nullement : 
Ce nVtaît pas un sot, non, non, et croyez-m'en, 

Que le chien de Jean de Nivelle. 

Un citoyen du Mans, chapon de son métier, 

Était sommé de comparaître 

Par-ctévant les lares du maître. 
Au pied d'un tribunal que nous nommons foyer. 
Tous les gens lui criaient, pour déguiser la chose : 
Petit, petit, petit! mais, Imn de s'y fier. 
Le Normand et demi laissait les gens crier. 
Serviteur , disait-il ; votre appât est grossier : 

On ne m'y tient pas ; et pour cause. 
Cependant un faucon sur sa perche voyait 

Notre Manseau qui s'enfuyait. 
Les chapons ont en nous fort peu de confiance, 

Soit instinct, soit expérience. 
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Celui-ci, qui ne fiit qu^ayec peine attrapa. 
Devait, le lendemain, être dW grand sonpe. 
Fort à Taise en un plat : honneur dont la volaille 

Se serait passée aisëment. 
L'oiseau chasseur lui dit : Ton peu d'entendement 
Me rend tout ëtoimé. Vous n'êtes que racaiUe , 
Gens grossiers, ^nâ esprit, k qui l'on n'apprend rien. 
Pour moi, je sais chasser, et revenir au maître. 

Le vois-tu pas 4 la fenêtre? 
11 t'attend : es^tu sourd ? Je n'entends que trop bien , 
Repartit le chapon : mais que me veut-il dire ? 
£t ce beau cuisinier arme d'un grand couteau ? 
Reviendrais-tu pour cet appeau? 
Laisse-moi fuir; cesse de rire 
Be l'indocilité qui me fait envoler 
Lorsque d'un ton si doux on s'en vient m'appeter. 
Sî tu voyais mettre à la broche 
Tous les jours autant de faucons 
Que j'y vois mettre de chapons. 
Tu ne me ferais pas un semblable reproche. 



»* 
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FABLE XXII. 



lE CHAT ET LE RAT. 



Quatre animaux divers, Je chat grippe-fromage , 
Triste oiseau le hibou , ronge-maille le rat , 

Dame belette au long corsage , 

Toutes gens d^esprit scélérat. 
Hantaient le tronc pouri d'un pin vieux et sauvage. 
Tant y furent qu^un soir à Tentour de ce pin 
L'homme tendit ses rets. Le chat de grand matin, • 

Sort pour aller chercher sa proie. 
Les derniers traits de Fombre empêchent qu'il ne voie 
Le filet : il y tombe , en danger de mourir; 
£t mon chat de crier ; et le rat d'accourir: 
L'un plein de désespoir, et l'autre plein de joie; 
Il voyait dans les lacs son mortel ennemi. 

Le pauvre chat dit : Cher ami, 

Les marques de ta bienveillance 

Sont communes en mon endroit; 
Viens m'aider à sortir du piège où l'ignorance 

M'a fait tomber. C'est à bon droit 
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^ Que seul entre les.tîens, par amour singuKère, 
Je t'ai toujours choyë, t'aimant comme mes yeux. 
Je n'en ai point regret^ et j'en rends grâce aux dieux. 

J'allais leur faire ma prière , 
Comme tout dëvot chat en use les matins. 
Ce rëseau me retient : ma vie est en tes mains ; 
Viens dissoudre ces nœuds. Et (pielle récompense 

En aurai-je ? reprit le rat. 

Je jure étemelle alliance 

Avec toi , repartit le chat. 
Dispose de ma griffe, et sois en assurance : 
Envers et contre tous je te protégerai ; 

Et U belette inangejcai 

Avec l'époux de la chouette : 
Ils t'en veulent tous deux. Le rat dit : Idiot ! 
Moi ton libérateur! je ne suis pas si sot. 

Puis il s'en va vers sa retraite : 

La belette était près du trou. 
Le rat griinpe plus haut ; il y voit le hibou. 
Dangers de toutes pmrts : fc plus pressant l'emporté. 
Ronge-maille retourne au chat, et lait en sorte' 
Qu il détache un chapon, pins un autre, et puis tant 

Qu'il dégage enfin Thypocrite. 

L homme paratt en cet instant ; 
J^es nouveaux alliés prennent tous deux la fuite. 
A^ quelque temps de là , notre chat vit de loin 
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Son rat qui se tenait alerte et sur ses gardes : 
Ah! mon firère, dit-il, viens m^embrasser ; ton soin 

Me fait injure ; tu regardes 

Comme ennemi ton allie. 

Penses^tu que j'aie oublié 

Qu^après Dieu je te dob la vie? 
Et moi, reprit le rat, penses-tu que j^ouUie 

Ton naturel? Aucun traité 
Peut-il forcer un chat à la reconnaissance ? 

S'assure-t-on sur Talliance 

Qu^a faite la nécessité? 

FABLE XXIII. 

LE TORRENT ET LA RIVIÈRE. 

Avec grand bruit et grand fracas 

Un torrent tombait des montagnes : 
Tout fuyait devant lui; l'horreur suivait ses pas; 

Il disait trembler le» campagnes. 

Nul voyageur n^osait passer 

Une barrière si puissante : 
Un seul vit des voleurs; et, se sentant presser, 
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Il mit entre eux et lui cette onde menaçante. 
Ce n^ëtait que menace et bruit sans profondeur : 

Notre homme enfin n'eut que la peur. 

Ce succès lui donnant courage , 
Et les mêmes voleurs le poursuivant toujours, 

Il rencontra sur son passage 

Une rivière dont le cours, 
Image d'un sommeil doux, paisible, et tranquille, 
Lui fit croire d'abord ce trajet fort fiicile : 
Point de bords escarpes , un sable pur et net. "^ 

Il entre; et son cheval le met 
A couvert des voleurs , mais non de Tonde noire : 

Tous deux au Styx allèrent boire ; 

Tous deux, à nager malheureux, 
Allèrent traverser , 'au séjour ténébreux , 

Bien d'autres fleuves que les nôtres. 

Les gens sans bruit sont dangereux : 
Il n'en est pas ainsi des autres. 
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FABLE XXIV. 

l'éducatiok. 

Laribon et Cësar, &èrçs doat VoTigiae 
Tenait de chiens Êuaeux, beaux, bien &}t9^ et hardis, 
A deux maîtres divers échus au teoçs jadis, 
Hantaient, Fun les forêts, et l'autve bi cvisiae. 
Ils avaient eu d^aboifd chacim uoi autres «om*; 

Mais la diverse noummce 
Fortifiant en riin cette heoreuse nature. 
En Tautre Taltérant, un eertain mai^itoa 

Nomma celui-ci Laridon. ^ « 

Son firère , ayant coahu mainte li9ute aventuie, 
Mis maint cerf aux abois, maint san|;lier abattu, 
Fut le premier Cësar que la gent chienne ait eu. 
On eut soin d'empêcher qu'une inddgne maîtresse 
Ne fit en ses enfants dégénérer son sang. 
Laridon négligé témoignait sa tendresse 

A r objet le premier passant. 

Il peupla tout de son engeance : 
Tourne-broches par lui rendus communs en France 
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Y font un corps à part, gens fuyant les hasards, 
Peuple antipode des Cësars. 

On ne suit pas toujours ses aieux ni son père : 
Le peu de scmi, le temps, tout fait qu^on dégénère. 
Faute de cultiver la nature et ses dons, 
Oh! combien de Césars deviendront L»ridons! 

FABLE XXV. 

LES DEUX CHIENS, ET l\I9E MORT. 

Les vertus devraient être sœurs. 

Ainsi que ks vices sont frères. 
Dès que Fun de ceux-ci s^empare de nos cœurs , 
Tous viennent à la fie, il ne s'en manque guères ;. 
J'entends de ceux qui, n'étant pas contraires, 

Peuvent loger sous même toit. 
A l'égard des vertus, rarement on leë voit 
Toutes en un sufet éminemment placées 
Se tenir par la main sans être dispei^s. 
L'un est vaillant, mais prompt; l'autre est prudent, tnais froid. 
Parmi les animaux , le chien se pique d'être 
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Soigneux et fidèle à son maître ; 

Mais il est sot, il est gourmand : 
Témoin ces deux mâtins qui, dans Tëloignement, 
Virent un âne mort qui flottait sur les ondes. 
Le vent de plus en plus Tëloignait de nos chiens. 
Ami, dit Fun, tes yeux sont meilleurs que les miens: 
Porte un peu tes regards sur ces plaines profondes; 
J^y crois voir quelque chose. Est-ce un bœuf, un cheval? 

£h! qu'importe quel animal P 
Dit Fun de ces mâtins ; voilà toujours curée. 
Le point est de Favoir : car le trajet est grand; 
Et de plus, il nous faut nager contre le vent. 
Buvons toute cette eau ; notre gorge altérée 
£n viendra bien à bout : ce corps demeurera 

Bientôt à sec; et ce sera 

Pt-ovision pour la semaine. 
Voilà mes chiens à boire : ils perdirent Fhaleine, 

£t puis la vie ; ils firent tant 

Qu'on les vit crever à Tinstant. 

L'homme est ainsi bâti : quand un sujet l'enflamme, 
L'impossibilité disparaît à son âme. 
Combien fait-il de vœux, combien perd-41 de pas , 
S'outrant pour acquérir des biens ou de la gloire 1 

Si j'arrondissais mes états! 
Si je pouvais remplir mes coffires de ducats ! 
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Si j'apprenais l'hëbreu, les sciences , Thistoire ! 

Tout cela c'est la n^er à boire ; 

Mais rien à l'homine ne suffit. 
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit^ 
Il ùudrait quatre corps ; encor, loin d'y suffire , 
A mi-chemin je crois que tous demeureraient : 
Quatre Madiusalem bout à bout ne pouiraient 

Mettre à fin ce qu'un seul désire. 

FABLE XXVI. 

DiMOCRTTE ET LES A8DÉRITAINS. 

Que j'ai toujours haï les pensers du vulgaire ! 
Qu'il me semble profane, injuste, et tëméraire, 
Mettant de ùux milieux entre la chose et lui , . 
£t mesurant par soi ce qu'il voit en autrui ! 

Le maître d'Épicure en fit l'apprentissage. 

Son pap le crut fou. Petits esprits ! Mais quoi 1 

Aucun n'est prophète chez soi. 
Ces gens étaient les fous ; Démocrite , le sage. 
L'erreur alla si loin, qu'Abdère députa 

9- 
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Vers Hippocnte , et Finvita, 

Par lettres et f>ar ambassade, 
A venir rétabtir la raison du malade. 
Notre concitoyoi, disaient-ils en pleurant, 
Perd Tesprit : la lecture a gâte Démocrîte. 
Nous restimerions plus s^il ëtait ignorant. 
Aucun nombre, dit-41, les mondes ne limite : 

Peut-^tre même Us sont remplis 

De Démocrites infinis. 
Non content de ce songe , il y- joint les atomes , 
Enfants d^un cerveau creux, invisiUes fantômes; 
£t, mesurant les cieux sans bouger d'ici-bas, 
Il connaît l'univers , et ne se connaît pas. 
Un temps fiit qu'il savait accorder les débats : 

Maintenant il parle à luinnéme. 
Venez, divin mortel; sa folie est extrême. 
Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ces gens; 
Cependant il partit. Et voyez, je vous prie, 

Quelles rencontres dans la vie 
Le sort cause!* Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui (]pi'on disait n'avoir raison ni sens 

Cherchait, dans l'homme et dans la bète, 
Quel siëge a la raison, sott le cœur, soit la tête. 
Sous un ombrage épais, assb près d'im ruisseau. 

Les labyrinthes d'un cerveau 
L'occupaient. Il avait à ses pieds maint v(Jume, 
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Et ne vit presque pas son ami s'avancer, 

Attaché seioA sa eoutome. 
Leur complimeat fiit cotât, ainsi ^'on peut penser : 
Le sage est ménager du temps et des paroles. 
Ayant donc mis à part les entredens firâvoles, 
£t beaucoup raisonné sur l'homme et sur IV^rît, 

Ils tombèrent sur la morale. 

Il n'est pas besoin que fétale 

Tout ce que l'un et l'autre dit. 

Le récit préc^lent suffit 
Pour montrer que le peuple est pige récusable. 
En quel sens est donc véritable 
Ce que j'ai lu dans certain lieu, 
Que sa voix est la voix de Dieu ? 

FABL£ XXVII. 

LE LOUP ET LE CHASSEUR. 

Fureur d'accumuler, monstre de qui les yeux 
Regardent comme un point tous les bien£iits des dieux, 
Te combattrai-je en vain sans cesse en jtet ouvrage ! 
Quel temps demandes-tu pour suivre mes leçons ? 
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L'homme, sourd à ma voîx comme à celle du sage, 
Ne dira-t-îl jamais : C'est assez, jouissons? 
Hâte-toi, mon ami , tu n'as pas tant à vivre. 
Je te rebats ce mot; car il vaut tout un livre : 
Jouis. - Je le ferai. - Mais quand donc? - Dès demain. • 
£h ! mon ami, la mort te {ieut prendre en chemin : 
Jouis dès aujourd'hui; redoute un sort semblable 
A celui du chasseur et du loup de ma ùblé. 

Le premier de son arc avait mis bas un daim. 
Un faon de biche passe , et le voilà soudain 
Compagnon du défunt : tous deux gisent sur l'herbe. 
La proie était honnête, un daim avec un £ion; 
Tout modeste chasseur en eût été content : 
Cependant un sanglier, monstre énorme et superbe, 
Tente encor notre archer, friand de tels morceaux. 
Autre habitant du Styx : la Parque et ses ciseaux 
Avec peine y mordaient; la déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois l'heure au monstre ùtale. 
De la force du coup pourtant il s'abattît. 
CVtait assez de biens. Mais quoi! rien ne remplit 
Les vastes appétits d'un ùiseur de conquêtes. 
Dans Je temps que le porc revient à soi, l'archer 
Voit le long d'un sillon une perdrix marcher; 

Surcroît chétif aiix autres têtes : 
De son arc toutefois il bande les ressorts. 
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Le sanf;tier, rappelant les restes de sa vie, 
Vient à lui f le découd, meurt vengé sur son corps ; 
£t la perdrix le remercie. 

Cette part du récit s'adresse au convoiteux : 
L^avare aura pour lui le reste de Texemple. 

Un loup vit en passant ce spectacle piteux : 
Fortune! dit-^il, je te promets un temple. 
Quatre corps étendus! que de biens! mais pourtant 
Il &ut les ménager; ces rencontres sont rares. 

(Ainsi s'excusent les avares.) 
J'en aurai, dit le loup, pour un mois, pour autant : 
Un, deux, trois, quatre corps ; ce sont quatre semaines, 

Si je sais compter, toutes pleines.* . 
Conmiençons dans deux jours; et mangeons cependant 
La corde de cet arc : il iàut que Ton Tait faite 
De vrai boyau ; Todeur me le témoigne assez. 

£n <]^sant ces mots, il se jette 
Sur Tare, qui se détend, et fait de la sagette 
Un nouveau mort : mon loup a les boyaux percés. 

Je reviens à mon texte. H faut que l'on jouisse; 
Témoin ces deux gloutons punis d'un sort commun : 

La convoitise perdit l'un ; 

L'autre périt par Tavarice. 

FIN DU HUmàME LIVRE. 
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FABLE PREMIERE. 

LE DÉPOSITAIRE INFIDÈLE. 

Gbace aux Filles de mëmoîre , 
J^ai chanté des anîmaux ; 
Peut-être d'autres héros 
M'auraient acquis moli» de gloire. 
Le loup , ep langue des dieux , 
Park au chien dans mes ^vrages : 
Les bétes , à qui mieux mieux, 
Y font divers personnage^, . 
Les uns fous , les autres sages ; 
De telle sorte pourtant 
Que les fous vont 1 emportant : 
La mesure en est plus pleine. 
Je mets aussi sur la scène 
Des trompeurs, des scëlërats, 
Des tyrans , et des ingrats , 
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Mainte impru<knte pëcore , 
Force sots, force ftaMteuvs : 
Je pourrais y joindre encore 
Des logions de nenteurs. 
Tout homme méat, dk le sage. 
S'il n'y mettait seulement 
Que les gms du bas étage , 
On pourrait aucunement 
Soufiirir ce délaut aux kommes ; 
Mais «pie tous, tant que nous sommes, 
Nous mentions , grand et petit , 
Si quelque autre l'avait (fit^_ 
Je soutiendrais le contraire. • 
£t même qui mentirait 
Comme Ésope et comme Homère 
Un vrai menteur ne serait : 
Le doux charme de maint sooge 
Par leur bel art inventé 
Sous les habits dn mensonge 
Nous offre la vérité. 
L'un et l'autre a fait un livre 
Que Je tiens cKgne de vivre 
ISans fia , et plus , s'il se peut. 
Comme ewL ne ment pas qui veut : 
Mais mentir comme sut Êire 
Un certain il^ositaire , 
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Paye par son propre mot, 
£st d^un méchant et d^un sot. 
Voici le {ah : 

Un trafiquant de Perse , 
Chez son voisin, s^en allant en commerce , 
Mit en dépôt un cent de fer un jour. 
Mon fer ? dit-il quand il fut de retour. - 
Votre fer ! il n^est plus : j^ai regret de vous dire 

Qu^un rat l'a mangé tout entier. 
J'en ai grondé mes gens : mais qu'y faire? un grenier 
A toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. 
Au hout de -quelques jours il détourne l'en&nt 
Du perfide voisin; puis à souper convie 
Le père, qui s'excuse, et lui dit en pleurant : 
Dispensezrmoi , je vous suppEe ; 
Tous plaisirs pour moi sont perdus. 
J'aimais un fils plus que ma vie : 
Je n'ai que lui; que dis-je ! hélas ! je ne l'ai plus ! 
On me l'a dérobé : plaignez mon infortune. 
Le marchand repartit : Hier au soir, sur la brune, 
Un chat-lmant s'en vint votre fib enlever ; 
Vers un vieux bâtiment je le lui vis porter. * 
Le père dit : Comment voulez-vous que je croie 
Qu'un hibou pût jamais emporter cette proie ? 
Mon fils en un besoin eût pris le chat-huant. 
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Je ne vous dirai point, reprit l^autre, comment : 
Maïs enfin je l^ai vu, vu de mes yeux, vous dis-je; 

£t ne vois rien qui vous oUîge 
D'en douter un moment après ce que je dis. 

Faut-il que vous trouviez étrange 

Que les chats-huants d^un pays 
Où le quintal de fer par un seul rat se mange 
Enlèvent un garçon pesant un demi-cent ? 
L^autre vit où tendait cette feinte aventure : 

Il rendit le fer au marchand , . 

Qui lui rendit sa gëniture. 

Même dispute a vint entre deux voyageurs. 

L^un d^eux était de ces conteurs 
Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microscope ; 
Tout est géant chez eux : écoutez-les, l'Europe, 
Comme l'Afrique , aura des monstres à foison. 
Celui-ci se croyait l'hyperbole permise : 
J'ai vu, dit-il, un chou plus grand qu'une maison. 
Et moi, dit l'autre, un pot aussi grand qu'une église. 
he premier se moquant, l'autre reprit : Tout doux; 

On le fit pour cuire vos choux. 

L'homme au pot fut plaisant; l'homme au fer fut habile. 
Quand l'absurde est outré, l'on lui feit trop d'honneur 
De vouloir par raison combattre spn eireur : 
Enchérir est plus court, sans s'échauffer la bile. 
2. 10 
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FABLE II. 



LES DEUX PIGEOKS. 



Deux pigeons s^âùmaîent d^amour tendre : 

L^un d'eux, sVnnuyant au logî$, 

Fut assez fou pour entreprendre 

Un voyage en lointain pays. 

L'autre lui dit : Qu'allez-vous faire? 

Voulez-vous quitter votre frère? 

L'absence est le plus grand des maux : 
Non pas pour vous, cruel ! Au moins, que les travaux, 

Les dangers, les soins du voyage, 
^ Changent un peu votre courage. 
Ëncor, si la saison s'avançait davantage! 
Attendez les zéphyrs : qui vous presse? un coii>eau 
Tout à l'heure annonçait malheur à qudque oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste. 
Que faucons, que réseaux. Hélas! dîrai-je, il pleut: 

Mon frère »4-il tout ce qu'il vettt. 

Bon soupe, bon gîte, et le reste? 

Ce discours ébranla le cœur 
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De notre imprudent Voyageur : 
Mais le désir de voir et Fhumeur inquiète 
L^emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point ; 
Trois jours au plus rendront mon âme satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures à mon frère ; 
Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère 
N^a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d'un plaisir extrême. 
Je dirai : J'étais là; telle chose m'avint : 

Vous y croirez être vous-m^me. 
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 
Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage 
L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. 
Un seul arbre s'oflfrit, tel encor que Torage 
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. 
L'air devenu serein , il part tout morfondu , 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie; 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu , 
Voit un pigeon auprès : cela lui donne envie ; 
Il y vole , il est pris : ce blé couvrait d'un lacs 

Les menteurs et traîtres appâts. 
Le lacs était usé; si bien que, de son aile , 
De ses pieds , de son bec , l'oiseau le rompt enfin : 
Quelque plume y périt ; et le pis du destin 
Fut qu'un certain vautour à la serre .cruelle 
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Vit notre malheureux, qui, tratnant la ficeOe 

£t les morceaux du lacs qui Favait attrapé. 

Semblait un forçat échappe. 
Le vautour s^en allait le lier, quand des nues 
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs, 
S*envola, s'ahattit auprès d'une masure, 

Crut pour ce coup que ses malheurs 

Finiraient par cette aventure ; 
Mais un firipon d'enfant (cet âge est sans pitié) 
Pnt sa fronde, et du coup tua plus d'à moitié 

La volatile malheureuse, 
Qui, maudissant sa curiosité, 

Traînant Faile, et tirant le pied, 

Deminnorte, et demi-boiteuse, 

Droit au logis s'en retourna : 

Que bien, que mal, elle arriva 

Sans autre aventure fâcheuse. 
Voilà nos gens rejoints ; et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 

Amants, heureux amants, voulez-vous voyager.*^ 
Que ce soit aux rives prochaines. 

Soyez-vous Tun à Fautre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau; 

Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. 
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• J'ai quelquefois aime : je n^aurais pas alors, 

Contre le Louvre et ses trésors , 
Contre le firmament et sa voûte céleste , 

Changé les bois, changé les lieux 
Honorés par les pas , éclairés par les yeux , 

De Taimable et jeune bergère 

Pour qui, sous le fils de Cythère, 
Je servis, engagé par mes prenûers serments. 
Hélas! quand reviendront de semblables moments 1 
Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants 
Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète! 
Ah! si mon cœur osait encor se renflammer! 
Ne sentirai-je plus de charme qui m'arrête ? 

Ai-je passé le temps d'aimer? 

FABLE IIL 

LE SCNGE EX LE LÉOPABD: 

Le singe avec le léopard 

Gagnùent de l'argent à la foire. 

Ils affichaient chacun à part. 
L'un d'eux disait : Messieurs, mon mérite et ma gloire 
Sont connus en boa lieu. Le roi m'a voulu voir ; 

lO. 
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Et si je meurs, il veut avoir 
Un manchon de ma peau : tant elle est bigaTTëe, 

Pleine de taches , marquetée , 

£t vergeté, et mouchetée ! 
La bigarrure plaît : parunt chacun le vit. 
Mais ce fut bientôt bk\ bientôt chacun sortit. 
'Le ange de sa part disait : Venez, de grâce; 
Venez, messieurs : je Êiis cent tours de passe-passe. 
Cette diversité dont on vous parle tant. 
Mon voisin léopard Pa sur soi seulement : 
Moi, je Tai dans Tesprit. Votre serviteiff Gille, 

Cousin et gendre de Bertrand, 

Singe du pape en son vivant, 

Tout fraîchement en cette ville 
Arrive en trois bateaux, exprès pour vous pailer ; 
Car il paiie, on l'entend : il sait danser, baUer, 

Faire des tours de toute sorte , 
Passer en des cerceaux ; et le tout pour six blancs : 
Non, messieurs, pour un sou ; si vous n'êtes contents, 
Nous rendrons à chacun son argoit à la pointe. 
Le singe avait raison. Ce n'est pas sur Thabit 
Que la diversité me plaît ; c'est dans l'esprit : 
L'une fournit toujours des choses agréables; 
L'autre, en moins d'un moment, lasse les regardants. 
Oh! que de grands seigneurs, au léopard semblables ^ 

N'ont cpie Fhabit pour tous talents ! 
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FABLE IV. 

UË GLAI9D ET LA CITROUILLE. 

Dieu fait bien ce qu^il £iit. Sans en chercher la preuve 
£n tout cet univers, et Faller parcourant, 
Dans les citrouilles je la treuve. 

Un villageois, considérant 
Combien ce fruit est gros et sa tige menue : 
A quoi songeait, dit^ , Tauteur de tout cela P 
' Il a bien mal place cette citrouille-là! 

£h parbleu ! je Taurais pendue 

A l'un des chênes que voilà ; 

C'eût été justement Tafi^ire : 

Tel firuit, tel arbre, pour bien faire. 
C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé ; 
Tout en eût «ëté mieux : car pourquoi, par exemple, 
Le gland, qui n'est pas gros comme mon petit doigt, 

Ne pend-il pas en cet endroit ? > 

Dieu s'est mépris : plus je contemple 
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Ces fruits ainsi places, plus il semble à Garo 

Que Ton a fait un quipro()uo. 
Cette réflexion embarrassant notre bomme : 
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d^esprit. 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme. 
Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtit. 
Il s V veille ; et , portant la main sur son visage. 
Il trouve encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force k changer de langage. 
Oh! oh! dit-il, jc^igne! £t que serait-ce donc 
S'il fiit tombé- de Taihre une masse plus lourde, 

£t que ce gland eût été gourde ? 
Dieu ne Ta pas voulu : sans doute il eut raison ; 

J'en vob bien k présent la cause. 

£n louant Dieu de toute chose 

Garo retourne à la maison^ 
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FABLE V. 

l'ÉCOLIEH, le PÉDAKT, et le MAITRE D^UN - 
JARBII7. 

Certain en&nt qui sentait son coDége , 
Doublement sot et doublement fnpon 
Par le jeune âge et par le privilège 
Qu'ont les pédants de gâter la raison , 
Che? un voisin dérobait, ce dit-on, 
£t fleurs et fruits. Ce voisin, en automne, 
Des plus beaux dons que nous offire Pomonc 
Avait la fleur, les autres le rebut. 
Chaque saison apportait son tribut; 
Car au printemps il jouissait encore 
Des plus beaux dons que nous présente Flore. 
Un jour dans son jardin il vit notre écolier , 
Qui, grimpant sans égard sur un arbre firuitier,. 
Gâtait jusqu'aux boutons, douce et firéle espérance, 
Avant-coureurs des biens que promet Tabondance : 
Même il ébranchait Tarbre ; et fit tant à la fin 
Que le possesseur du jardin 
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Envoya faire plainte au maître de la classe. 
Celui-ci vint suivi d'un cortège d'enfants : 

Voilà le verger plein de gens 
Pires que le premier. Le pédant, de sa grâce, 

Accrut le mal en amenant 

Cette jeunesse mal instruite : 
Le tout, à ce qu'il dit, pour faire un châtiment 
Qui put servir d'exemple, et dont toute sa suite 
Se souvint à jamais comme d'une leçon. 
Là-dessus il cita Virgile et Cicéron, 

Avec force traits de science. 
Son discours dura tant, que la maudite engeance 
Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin. 

Je hais les pièces d'éloquence 
Hors de leur place, et qui n'ont point de fin; 

Et ne sais béie au monde pire 
Que l'écolier, si ce n'est le pédant, 
Le meilleur de ces deux pour voisin, à vrai dire, 

Ne me plairait aucunement. 
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FABLE VI. 

LE STATUAIRE, ET LA STATUE DE JUPITER. 

Un bloc de marbre était si beau 
Qu^un sutuaire en fit Templette. 
Qu'en fera , dSt-iF, mon ciseau ? 
Sera-t-il dieu , table , ou cuvette ? 

Il sera dieu : mhat je veux 
Qu'il ait en sa main un tonnerre. 
Tremblez, humains ! faites des vœux : 
Voilà le maître de la terre ! 

L'arûsan exprima si bien 

Le caractère de Tidole , 

Qu'on trouva qu'il ne manquait rien 

A Jupiter que la parole : 

l^ême l'on dit que l'ouvrier 
£ut à peine achevé Fimage, 
Qu'on le vit firémir le premier, 
Et redouter son propre ouvrage. 
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A la faiblesse du sculpteur 
Le poëte autrefois n'en dut guère. 
Des dieux dont il fut l'inventeur 
Craignant la haine et la colère : 

U ëuit enfant en ceci ; 

Les enfiints n'ont Fâme occupée 

Que du continuel souci 

Qu'on ne fâche point leur poupée. 

Le cœur suit aisément Tesprit : 
De cette source est descendue 
. L'erreur païenne , qui se vit 
Chez tant de peuples répandue. 

Ils embrassaient violemment 
Les intérêts de leur chhnère : 
Pygmalion devint amant 
De la Vénus dont il fut père. 

Chacun tourne en réalités, 
Autatnt qu'il peut , ses propres Songes : 
L'homme est de glace aux vérités, 
Il est de feu pour les mensonges. 
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FABLE VIL 

LA SOURIS 'UETAMOBPHOSÉE EN FILLE. 

Une souris .tomba du bec dW chat'-huant : 

Je ne Peu^ pas ramassée ; 
Mab un bramin le fît : je le crois aisément ; 

Chaque pays a sa pensée. 

La souris était fort froissée. 

De cette sorte de prochain 
Nous nous soucions peu; mais le peuple bramin 

Le traite en firère. Us ont en tête 

Que notre âme, au sortir d^un roi, 
Entre dans un ciron, ou dans telle autre béte 
Qu'il plaît au Sort : c'est là l'un des points de leur loi. 
Pythagore chez eux a puisé ce mystère. 
Sur un tel fondement, le bramia crut bien faire 
De prier un sorcier qu'il logeât là souris 
Dans un corps qu'elle eût eu pour hâte au temps jadis. 

Le sorcier en fit une fille 
De l'âge de quinze ans, et telle et si gentille 
Que le fîb de Priam pour elle aurait tenté 

2 . Il 
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Plus encor quMI ne fît pour la grecque beauté. 

Le bramin fut surpris de chose sî nouvelle. 

Il dit à cet objet si doux : 
Vous n^avez qu^à choisir ; car chacun est jaloux 

De Thonneur d'être votre époux. 

En ce cas je donne, dit-elle, 

Ma voix au plus puissant de tous. 
Soleil , s Vcria lors le bramin à genoux , 

C'est toi qui seras notre gendre. 

Non , dit-il : ce nuage épais 
£st plus puissant que moi, puisquHl cache mes traits; 

Je vous conseille de le prendre. 
£h bien! dit le bramin au nuage volant, , 
£sr-tu né pour ma fiUe?- Hélas! non; car le vent 
Me chasse à son plaisir de contrée en contrée : 
Je n'entreprendrai point sur les droits de Borée. 

Le bramin fâché s'écria : 

O vent, donc, puisque vent y a, 

Viens dans les bras de notre belle ! 
11 accourait; un mont en chemin l'arrêta. 

L'éteuf passant à celui-là. 
Il le renvoie, et dit : J'aurais une querelle 

Avec le rat; et l'ofiepser 
Ce serait être fou , lui qui peut me percer. 

Au mot de rat, la demoiselle 

Ouvrit l'oreille : il fut l'époux. 



Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE IX. 123 

Un rat ! un rat : cVst de ces coups 
Qu'Amour fait; témoin telle et telle. 
Maïs ceci soît dit entre nous. 

On tient toujours du lieu dont on vient. Cette fable 
Prouve assez bien ce point; mais, à la voir de près. 
Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits ; 
Car quel ëpoux n'est point au Soleil préférable 
£n s'y prenant ainsi? Dirai-je qu'un géant 
Est moins fort qu'une puce? £Ue le mord pourtant. 
Le rat devait aussi renvoyer , pour bien faire , 

La belle au chat, le chat au chien, 

Le chien au loup^Par le moyen 

De cet argument circulaire, 
Pilpay jusqu'au Soleil eût enfin remonté; 
Le Soleil eût joiû de la jeune beauté. 
Revenons, s'il se peut, à la métempsycose : 
Le sorcier du bramin fit sans doute une chose 
Qui, loin de la prouver, fait voir sa fausseté. 
Je prends droit là-dessus contre le bramin même ; 

Car il faut, selon son système, 
Que l'homme, la souris, le ver, enfin chacun 
Aille puiser son âme en un trésor commun : 

Toutes sont donc de même trempe ; 

Mais, agissant diversement 

Selon l'organe seulement, \ 
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L'une s'élève, et Tautre rampe. 
D'où vient donc que ce corps si bien organise 

Ne put obliger son hôtesse 
De s'unir au Soleil ? Un rat eut sa tendresse. 

Tout débattu , tout bien pesé , 
Les âmes des souris, et les âmes des belles 

Sont très-différentes entre elles ; 
Il en faut revenir toujoi^rs à son destin, 
C'est-à-dire à la loi par le ciel établie : 

Parlez au diable, employez la magie. 
Vous ne détournerez nul être de sa fin. 

FABLE VIIL 

LE FOU QUI YEKD LA SAGESSE. 

Jamais auprès des ibus ne te mets à portée : 
Je ne te puis donner un plus sage conseil. 

Il n'est enseignement pareil 
A celui-là de fuir une tête éventée. 

On en voit souvent dans les cours : 
Le prince y prend plaisir; car ils donnent toujours 
Quelque trait aux fripons , aux sots, aux ridicules. 
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Un fol allait criant par tous les carrefours 
Qu'il vendait la sagesse ; et les mortels crëdules 
De courir à Tachât : chacun fut diligent. 

On essuyait force grimaces; 

Puis on avait pour son argent, 
Avec un bon soufflet, un fil long de deux brasses. 
La plupart s^en fâchaient; mais que leur servait-il ? 
C'étaient les plus moques : le mieux était de rire, 

Ou de s'en aller sans rien dire 

Avec son soufflet et son fil. 

De chercher du sens à la chose, 
On sefiit fiiit siffler ainsi qu'un ignorant. 

La raison est-elle garant 
De ce que (ait ua fou.'^ le hasard est la cause 
De tout ce qui se passe en un cerveau blesse'. 
Du fil et du soufflet pourtant embarrassé, 
Un des dupes un jour alla trouver un sage, 

Qui, sans hésiter davantage. 
Lui dit : Ce sont ici hiéroglyphes tout purs. 
Les gens bien conseillés, et qui voudront bien faire , 
Entre eux et les gens fous mettront, pour 1 ordinaire, 
La longueur de ce fil ; sinon je les tiens sûrs 

De quelque semblable caresse. 
Vous n'êtes point trompé; ce fou vend la sagesse. 



II. 
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FABLE IX. 



L'HUITRE ET LES PLAIDEURS. 

Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent 
Une huître , que le flot y venait d^apporter : 
Us ravalent des yeux, du doigt ils se la montrent; 
A regard de la dent , ii fallut contester. 
L^un se baissait déjà pour ramasser la proie; 
L^autre le pousse, et dit : Il est bon de savoir 

Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu Fapercevoir 
En sera le gobeur; Fautre le verra faire. 

Si par>là Ton juge Fafiaire, 
Reprit son compagnon, j'ai l'œil bon, Dieu merci. 

Je ne l'ai pas mauvais aussi. 
Dit l'autre; et je l'ai vue avant vous, sur ma vie. 
£h bien! vous l'ayez vue; et moi je l'ai sentie. 

Pendant tout ce bel incident, 
Perrin Dandin arrive : ils le prennent pour juge. 
Perrin , fort gravement , ouvre l'huître , et la gruge , 

Nos deux messieurs le regardant. 
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Ce repas fait, il dit, dW ton de président : 
Tenez, la cour vous donne à chacun une écaille 
Sans dépens; et qu^en paix chacun chez soi s'en aille. 

Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui ; 
Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de ^milles : 
Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui , 
Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles. 

V 

FABLE X. 

LE LOUP, ET LE CHIEI9 MAIGB£. 

Autrefois carpiUon fretin 

Eut beau prêcher , il eut beau dire , 

On le mit dans la poêle à frire. 
Je fis voir que lâcher ce qu'on a dans la main , 

Sous espoir de grosse aventure, 

£st imprudence toute pure. 
Le pêcheur eut raison; carpiUon n'eut pas tort : 
Chacun dit ce qu'il peut pour défendre sa vie. 

Maintenant il faut que j'appuie 
Ce que j'avançaif ors , de quelque trait encor. 
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Certaîn loup , aussi sot que le pêcheur fut sage, 

Trouvant un chien hors du village, 
S^en allait Femporter. Le chien reprësenu 
Sa maigreur : Jà ne plaise à votre seigneurie 

De me prendre en cet ëtat-là : 

Attendez : mon maître marie 

Sa fille unique , et vous jugez 
Quêtant de noce il. faut, malgré moi, que j'engraisse. 

Le loup le croit^ le loup le laisse. 

Le loup, quelques jours écoules, 
Revient voir si son chien n'est pas meilleur à prendre; 

Mais le drôle était au logis. 

Il dit au loup par un treillis : 
Âmi, je vais sortir; et, si tu veux attendre, 

Le portier du logis et moi 

Nous serons tout à l'heure à toi. 
Ce portier du logis était un chien énonne , 

Expédiant les loups en forme. 
Celui-ci s^en douta. Serviteur au portier, . 
Dit-il ; et de courir. Il était fort agile; 

Mais il n'était pas fort habile : 
Ce loup ne savait pas encor bien son métier. 
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FABLE XI. 



RIEN DE TROP. 



Je ne vois point de créature 

Se comporter modërément. 

U est certain tempérament 

Que le maîn% de la nature 
Veut que l'on garde en tout. Le (àit-on? nullement : 
Soit en bien, soit en mal, cela n'arrive guère. 
Le blé, ricbe présent de la blonde Gérés, 
Trop toufiii bien souvent épuise les guérets : 
£n superfluités s^épandant d'ordinaire. 

Et poussant trop abondamment, 

Il ôte à son fruit Taliment. 
L'arbre n'en fait pas moins : tant le luxe sait plaire ! 
Pour corriger le blé. Dieu permit aux moutons 
lie retrancher Fexcès des prodigues moissons. 

Tout au travers ils se jetèrent. 

Gâtèrent tout, et tout broutèrent; 

Tant que le ciel permit aux loups 
D'en croquer quelques-uns : ils les croquèrent tous; 
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S'ils ne le firent pas^ du moins ils y tâchèrent. 

Puis le ciel permit aux humains 
De punir ces derniers : les humains abusèrent 

A leur tour des ordres divins. 

De tous les animaux, Fhomme a le plus de pente 

A se porter dedans l'excès. 

Il faudrait faire le procès 
Aux petits comme aux grands. Il n'est âme vivante 
Qui ne pèche en ceci. Rien de trop est un point 
Dont on parle sans cesse, et qu'on n'observe point. 

FABLE XIL 

LE CIERGE. 

C'est du séjour des dieux que les abeilles viennent. 
Les premières, dit-on, s'en allèrent loger 
Au mont Hymette *, et se gorger 

* Hjrmette était une montagne cëlébrée par les poètes, 
située dans FAttique , et où les Grecs recueillaient dVxcellent 
miel. 
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Des trésors qu'en ce lieu les zéphyrs entretiennent 
Quand on eut des palais de ces filles du ciel 
Enlevé Fambrosie en leurs chambres enclose, 

Ou, pour dire en français la chose, 

Apfès que les ruches sans miel 
N'eurent plus que la dre, on fit mainte bougie; 

Maint cierge aussi fut Êiçonnë. 
Un d'eux voyant la terre en brique au feu durcie 
Vaincre l'effort des ans, il eut la même envie ; 
Et, nouvel Empëdode '^ aux flammes condamné 

Par sa propre et pure foKe, 
Il se lança dedans. Ce fut mal raisonné : 
Ce cierge ne savait grain de philosophie. 

Tout en tout est divers : ôtez-vous de Fesprit 
Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre. 
L'Empédode de dre au brasier se fondit : 
Il n'était pas plus fou que l'autre. 

* Empëdode était un philosophe anden, qui, ne pouvant 
comprendre les merveilles du mont Etna , se jeta dedans par 
une yanité ridicule; et, trouvant Faction belle, de peur d'en 
perdre le fruit, et que la postérité neTignurât, laissa ses 
pantoufles au pied du mont. 
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FABLE XIII. 



JUPITER £T LE PASSAGER. 

O combien le péril enriclûrait les dieux, 

Si nous nous souvenions des vœux qu'il nous faiti&ire! 

Mais, le përil passé, l^oa ne se souvient guère 

De ce qu'on a promis aux cieux; 
On compte seulement ce qu'on doit à la terre. 
Jupiter, dit l'impie, est un bon créancier; 

Il ne se sert jamais d'buissier. 

Eh ! qu'est-ce donc que le tonnerre? 
Comment appelez-vous ces avertissements ? 

Un passager pendant l'orage 
Avait voué cent bœu& au vainqueur des Titans. 
Il n'en avait pas un : vouer cent éléphants 

N'aurait pas coûté davantage. 
Il brûla quelques os quand il fut au rivage T 
Au nez de Jupiter la fumée en monta. 
Sire Jupin , dit-il , prends mon vœu ; le voilà : 
C'est un parfum de bœuf que ta grandeur respire. 



Digitized by VjOOQ IC 



IIVRE IX. . |33 

La fumée est ta part : je ne te dois plus rien. 

Jupiter fit semUant' de rire ; 
Mais, après quelques jours, le dieu Tattrapa bien , 

Envoyant un songe lui dire 
Qu^un tel trésor était en tel Heu. L^homme au vœu 

Courut au trésor comme au feu. 
Il trouva des voleurs ; et, n'ayant dans sa' bourse , 

Qu'un écu pour toute ressource , 

Il leur promit cent talents d'or. 

Bien comptés , et d^un tel trésor : 
On l'avait enterré dedans telle bourgade. 
L'endroit parut suspect aux voleurs ; de façon 
Qu'à dotre prometteur l'un dit : Mon camarade, 
Tu te moques de nous ; meurs, et va chez Pluton 

Porter tes cent talents en don. 

FABLE XIV. 

LE CHAT ET LE RENARD. 

Le chat et le renard , comme beaux petits saints, 

S'en allaient en pèlerinage. 
C'étaient deux vrais tartu&, deux archipatelins, 

2. 12 
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Deux francs pate-pelus, qjiî, des &aîs du voyage, 

Croquant mainte volaille, câtroquant maint fromage, 

S'indemnisaient à qui mieux mieux. 
Le chemin étant long, et partant ennuyeux, 

Pour raccourcir ils disputèrent. 

La dispute est d^un grand secours : 

Sans elle on dormirait toujours. 

Nos pèlerins s^ëgosillèrent. 
Ayant bien disputé, Ton paria du prochain. 

Le renard au chat dit enfin : 

Tu prétends être fr>rt habile; 
En sais-tu tant que moi P J'ai cent ruses au sac. 
Non, dit Fautre : je n'ai qu'un tour dans mon bissac; 

Mais je soutiens qu'il en vaut mille. 
£ux de recommencer la dispute à l'envi. 
Sur le que si , que non , tous deux étant ainsi, 

Une meute apaîsa la. noise. 
L& chat dit au renard : Fouille en ton sac, ami; 

Cherche en ta cervelle matoise 
Un stratagème sûr : pour moi, voici le mien. 
A ces mots , sur un arbre il grimpa bel et bien. 

L'autre fit cent tours inutiles. 
Entra dans cent terriers, mit cent fois en dé^ut 

Tous les confrères de Brifaut. 

Partout il tenta des asiles; 

Et ce frit partout sans succès : 
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La fumée y pourvut, ainsi que les bassets. 
Au sortir d'un terrier deux chiens aux pieds agiles 
L'étranglèrent du premier bond. 

Le trop d'expédients peut gâter une af&ire : 
On perd du temps au choix, on tente, on veut tout faire. 
N'en ayons qu'un ; mais qu'il soit bon. 

FABLE XV. 

LE MARI, LÀ FEMME, ET LE VOLEUR. 

Un mari fort amoureux. 
Fort amoureux de sa femme, 
Bien qu'il fût jouissant, se croyait malheureux. 

Jamais œillade de la dame, 

Propos flatteur et gracieux , 

Mot d'amitié, ni doux sourire. 

Déifiant le pauvre sire, 
N avaient fait isoupçonner qu'il fût vraiment chéri. 

Je le crois ; c'était un mari. 

Il ne tint point à Thyménée 

Que, content de sa destinée. 



Digitized by VjOOQ IC 



l36 FABLES. - 

Il n^en remerciât les dieux. 
Mais qMoi! si i^amour n'assaisonne 
Les plaisirs que Thymen nous donne , 
Je ne vois pas qu^on en soit mieux. 
Notre ëpouse étant donc de la sorte bâtie , 
Et n^ayant caressé son mari de sa vie. 
Il en faisait sa plainte une nuit. Un voleur 
Interrompit la doléance. 
La pauvre femme eut si grand'peur , 
Qu'elle chercha quelque assurance 
Entre les bras de son époux. 
Ami voleur, dit-il, sans toi ce bien si doux 
Me serait inconnu ! Prends donc en récompense 
' Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance ; 
Prends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas 

Grens honteux, ni fort délicats : 
Celui-ci fit sa main. 

J'inftre de ce conte 

Que la plus forte passion 
C'est la peur ; elle &it vaincre l'aversion, 
Et l'amour quelquefois : quelquefois il la dompte ; 

J'en ai pour preuve cet amant 
Qui brûla sa mabon pour embrasser sa dame, 

L'emportant à travers la flamme. 

J'aime assez cet emportement; 
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Le conte m'en a plu toujours infiniment : 
Il est bien d'une âme espagnole, 
Et plus grande encore que folle. 

FABLE XVI. 

LE TRÉSOR ET LES DEUX HOMMES. 

Un homme n'ayant plus ni crëcSt ni ressource , 

£t logeant le diable en sa bourse , 

C'estià-^re n'y logeant rien, 

S'imagina qu'il ferait bien 
De se pendre, et finir lui-même sa misère , 
Puisqu'aussi bien sans lui la faim le viendrait faire : 

Grenre de mort qui ne duit pas 
A gens peu curieux de goûter le trépas. 
Dans cette intention une vieille masure 
Fut la scène où devait se passer l'aventure : 
Il y porte une corde , et veut avec un clou 
Au haut d'un certain mur attacher le licou. 

La muraille, vieille et peu forte, 
S^ëbranle aux premiers coups, tombe avec un trësor. 
Notre désespéré le ramasse , et l'emporte ; 
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Laisse là le licou, s^en retourne avec Tor , 

Sans compter : ronde ou non ^ la somme plut au sire. 

Tandis que le galant à grands pas se retire, 

L^homme au trésor arrive , et trouva son argent 

Absent. 
Quoi ! dit-il , sans mourir je perdrai cette somme ! 
Je ne me pendrai pas! Et vraiment si ferai, 

Ou de corde je manquerai. 
Le lacs était tout prêt; il ny manquait qu'un homme : 
Celui-ci se l'attache , et se pend bien et beau. 

Ce qui le consola, peut-être. 
Fut qu^un autre eût, pour lui, ùât les frais du cordeau. 
Aussi-bien que Targent le licou trouva maître. 

L'avare rarement finit ses jours sans pleurs ; 
Il a le moins de part au trésor qu'il enserre, ^ 
Thésaurisant pour les voleurs , % 
Pour ses parents , ou pour la terre. 
Mais que dire du troc que la Fortune fit? 
Ce sont là de ses traits ; elle s'en divertit : 
Plus le tour est bizarre, et plus elle est contente. 

Cette déesse inconstante 

Se mit alors en l'esprit 

De voir un homme se pendre ; 

£t celui qui se pendit 

S'y devait le moins attendre. 
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FABLE XVII. 



LE SINGE ET LE CHAT. 



BertrâKD avec Raton, rua singe et Tant» chat, 
Commensaux d^un logis , avaient un commun maîn^. 
D'animaux malÊdsants estait un trè»-bon plat : 
Ils n'y craignaient tous deux aucun, quel qu^il pût être. 
Trouvait-on quelque cliose au logis de gât^, 
L'on ne s'en prenait point aux gens du voiânage : 
Bero^nd dérobait tout; Raton, de son côté, 
Était moins attentif aux souris qu'au fromage. 

Un jour, au coin du feu, nos deux maîtres fripons 

Regardaient rôtir des marrons. 
Les escroquer était une très-bonne affaire : 
Nos galants y voyaient double profit à faire; 
Leur bien premièrement, et puis le mal d'autnii. 
Bertrand dit à Raton : Frère, il £iut aujourd'hui 

Que tu frisses un coup de mahre ; 
Tire-moi ces marrons. Si Dieu m'avait hit naître 

Propre à tirer marrons du feu , 
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Certes, marrons verraient beau jeu. 
Aussitôt &it que dit : Raton, avec sa pâte, 

D^une manière délicate , 
Écarte un peu la cendre, et retire les doigts; 

Puis les reporte à plusieurs fois; 
Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque; 

Et cependant Bertrand les croque. 
Une servante vient : adieu mes gens. Raton 

N^ëtaît pas content, ce dit-on. 

Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes 
Qui, flattes d'un pareil emploi, 
Vont s^echauder en des provinces 
Pour le pa)fit de quelque roi. 

FABLE XVHI. 

LE VahAN ET LE ROSSIGNOL. 

Après, que le mUan, manifeste voleur, 
Eut répandu Talarme en tout le voisinage. 
Et fait crier sut lui les en&nts du village. 
Un rossignol tomba dans ses mains par malheur. 
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Le héraut du printemps lui demande la vie. 
Aussi bien, que manger en qui n'a que le son.*^ 

Écoutez plutôt ma chanson : 
Je vous raconterai Tërée et son envie. - 
Qui Tërée? est-ce un mets propre pour les .milans?- 
Non pas; c'était un roi dont les feux violents 
Me firent ressentir leur ardeur criminelle. 
Je m'en vais vous en dire une chanson si belle 
Qu'elle vous ravira : mon chant plaît à chacun. 

Le milan alors lui réplique : 
Vraiment, nous voici bien ! lorsque je suis à jeun, 

Tu me viens parler de musique ! - 
J'en parle bien aux rois. - Quand un roi te prendra, 

Tu peux lui conter ces merveilles : 

Pour un milan, il s'en rira. 

Ventre afl&mé n'a point d'oreilles. 
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FABLE XIX. 



LE BEHGER ET SON TROUPEAU. 

Quoi! toujours il me manquera 

Quelqu'un de ce peuple imbécile ! 

Toujours le loup m^ea gobera! 
J^aurai beau les compter ! Us étaient plus de mille, 
£t m'ont laissé ravir notre pauvre jj^olmi ! 

Robin mouton, qui par la ville 

Me suivait pour un peu de pain, 
£t qui m'aurait suivi jusques au bout du monde! 
Hélas ! de ma musette il entendait le son ; 
Il me sentait venir de cent pas à la ronde. 

Ah ! le pauvre Robin mouton ! 
Quand Guillot eut fini cette oraison fiinèbre, 
£t rendu de Robin la mémoire célèbre, 

11 harangua tout le troupeau, 
Les chefs, la multitude, et jusqu'au moindre agneau, 

Les conjurant de tenir ferme : 
Cela seul sufiîrait pour écarter les loups. 
Foi de peuple d^honneur ils lui promirent tous 
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De ne bouger non plus qa'mk terme. 
Nous voulons, dirent-ils^ étoufièr le glouton 

Qui nous a pris Robin mouton. 

Chacunr en répond sur sa tête. 

GuiHot les crut, et leur fit fête. 

Cependant, devant qu'il fût nuit, 

Il arriva nouvel encombre : 
Un loup parut ; tout le troupeau s'enfuit 
Ce notait pas un loup , ce n'en était que Fombre. 

Haranguez de méchants soldats; 

Us promettront de faire rage : 
Mais, au moindbre danger, adieu tout leur courage ; 
Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas. 



FIN DU HBUVlinnS LIVRS. 
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FABLE PREMIÈRE. 

IMS DEUX RATS, LE REIÏARB, ET l'œUF. 
DISCOURS A MADAME DE LA SABLIERE. 

Iris, je vous loûraîs; il n'est que trop aisé : 

Mais vous avez cent fois notre encens refiisë ; 

En cela peu semblable au reste des mortelles, 

Qui veulent tous les. jours des louanges nouvelles. 

Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur. 

Je ne les blâme point; je soufEre cette humeur : 

Elle est commune aux dieux, aux monarques, auxbeDes. 

Ce breuvage vante par le peuple rimeur. 

Le nectar, que Ton sert au maître du tonnerre. 

Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre, 

C'est la louange, Iris. Vous ne la goûtez point; 

D'autres propos chez vous récompensent ce point. 

Digitized by VjOOQIC 



LIVRE X. ' 145 

Propos , agréables commerces, 
Où le hasard fournit cent matières diverses; 

Jusque-là qu'en votre entretien 
La bagatelle a part : le monde n'en croit rien. 

Laissons le mtmde et sa croyanet* 

La bagatelle , la science , 
Les chimères, le rien, tout est bon : je soutiens 

Qu'il faut de tout aux entretiens : 
C'est un parterre où Flore ëpand ses biens ; 
Sur différentes fleurs l'abeille s'y repose , 

£t fait du miel de toute chose. 
Ce fondement posé, ne trouvez pas mauvais 
Qu'en ces Êibles aussi j'entremêle des traits 

De certaine philosophie , 

Subtile, engageante, et hardie. 
On l'appelle nouvelle : en avez-vous ou non 

Ouï parler ? Us disent donc 

Que la bête est une machine ; 
Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts: 
Nul sentiment, point d'âme; en elle tout est corps. 

Telle est la montre qui chemine 
A pas toujours égaux , aveugle et sans dessein. 

Ouvrez-la, lisez dans son sein : 
Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde ; 

La première y meut la seconde; 
Une troisième suit : elle sonne à la fin. 
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Au dire de ces gens, la béte est toute telle. 

L^objet la firappe en un endroit ; 

Ce Heu firappë s'en va tout droit, 
Selon nous , au voisin en porter la nouvelle : 
Le sens de proche en proche aussitôt la reçoit. 
L'impression se fait. Mais comment se Êtit-elle.^ 

Selon eux , par nécessité , 

Sans passion, sans volonté : 

L'animal se sent agité 
De mouvements que le vulgaire appelle 
Tristesse, joie, amour, plaisir,' douleur cruelle. 

Ou quelque autre de ces états. 
Mais ce n'est point cela : ne vous y trompez pas. 
Qu est-ce donc ? Une montre. Et nous ? C'est autre chose. 
Voici de la façon que Descartes l'expose : 
Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu 

Chez les païens, et qui tient le milieu 
Entre 1 homme et l'esprit; comme entre l'huître etrhoiDine 
Le tient tel de nos gens, franche béte 'de somme; 
Voici, dis-je, comment raisonne cet auteur: 
Sur tous les animaux, en&nts du Créateur, 
J ai le don de penser; et je sais que je pense. 
Or, vous savez. Iris, de certaine science. 
Que, quand la béte penserait, 

La béte ne réfléchirait 

Sur l'objet ni sur sa pensée. 
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Descaites va plus loin , et soutient nettement 

Quelle ne pense nullement. 

Vous n'êtes point embarrassée 
De le croire ; ni moi. Cependant , quand au bois 

Le bruit des cors, celui des voix, 
N^a donné nul relâche à la fuyante proie, 

Qu'en vain elle a mis ses efforts 

A confondre et brouiller la voie , 
L'animal charge d^ans, vieux cerf, et de dix cors, 
£n suppose un plus jeune, et l'oblige, par force, 
A présenter aux chiens une nouvelle amorce. 
Que de raisonnements pour conserver ses jours ! 
Le retour sur ses pas, les malices, les tours, 

. £t le change, et cent stratagèmes 
Dignes des plus grands chefs, dignes d'un meilleur sort ! 

On le déchire après sa mort : 

Ce sont tous ses honneurs suprêmes. 

Quand la perdrix 

Voit ses petits 
£n danger, et n^ayant qu'une plume nouvelle 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas, 
Elle fait la blessée , et va traînant de Taile , 
Attirant le chasseur et le chien sur ses pas , 
Détourne le danger, sauve ainsi sa famille; 
Et puis , quand le chasseur croit que son chien'la pille , 
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Elle lui dk adieu , prend sa vole'e, et rit 

De l'homme qui, confus, des yeux en vain la suit. 

Non loin du nord il est un monde 
Où Ton sait que les habitants 
Vivent, ainsi qu'aux premiers temps, 
Dans une ignorance profonde : 
Je parle des humains; car, quant aux animaux. 

Us y construisent des travaux 
Qui des torrents grossis arrêtent le ravage, 
Et font communiquer l'un et l'autre rivage. 
L'ëdifice résiste et dure en son entier : 
Après un Ht de bois est un lit de mortier. 
Chaque castor agit : commune eu est la tâche ; 
Le vieux y Êiit marcher Je jeune sans relâche; 
Maint maître d'œuvre y court , et tient haut le bâton. 

La répi^blique de Platon 

Ne serait rien que l'apprentie 

De cette famille amphibie. 
Us savent en hiver ëlever leurs maisons. 

Passent l# étangs sur des ponts. 

Fruit de leur art, savant ouvrage; 

Et nos pareils ont beau le voir, 

Jusqu'à présent tout leur savoir 

Est de passer l'onde à la nage. 

Que ces castors ne soient qu'un corps vide d'esprit, 



dby Google 



LIVRE X. 1^9 

Jamais on ne pourra m'obliger à le croire. 
Mais voîd beaucoup plus ; écoutez ce re'cît , 

Que je tiens d^un roi plein de gloire. 
Le défenseur du nord vous sera mon garant : 
Je vais citer un prince aimé de la Victoire ; 
Son nom seul est un mur k Tempire ottoman : 
C^est le roi polonais. Jamais un roi ne ment. 

Il dit donc que, sur sa frontière, 
Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : 
Le sang , qui se transmet des pères aux enfants , 

£n renouvelle la matière. 
Ces animaux, dit-41 , sont germains du renard. 
Jamais la guerre avec tant d^art 
Ne s^est faite parmi les hotnmes, 
Non pas même au siède où nous sommes. 
Corps-de^arde avancé , vedettes , espions , 
Embuscades, partis, et mille inventions 
D'une pernicieuse et maudite science, 
Fille du Styx, et mère des héros. 
Exercent de ces animaux 
Le bon sens et Texpénence^ 
Pour chanter leurs combats, TAchéron nous devrait 

Rendre Homère. Ah! sHlie rendait. 
Et cju'il rendit ausa le rival *^ d*Epicure, 



* Descartes. 

i3. 
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Que dirait ce dernier sur ces exemples-ci i* 
Ce que j^ai déjà dit : qu^aux bêles la nature 
Peut par les seuls ressorts opérer tout ceci ; 

Que la mémoire est corporelle ; . 
Et que 9 pour en venir aux exemples divers 
Que j'ai mis en jour dans ces vers. 
L'animal n'a besoin que d'elle. 
L'objet, lorsqu'il revient, va dans son magasin 
Chercher, par le même chemin. 
L'image auparavant tracée, 
Qui sur les mêmes pas revient pareillement. 
Sans le secours de la pensée, 
Causer un même événement» 
Nou9 agissons tout autrement : 
La volonté nous détermine, 
Non l'objet, ni l'instinct. Je parle, je chemine : 
Je sens en moi certain agent; 
Tout obéit dans ma machine 
A ce principe intelligent. 
11 est distinct du corps, se conçoit nettement. 
Se conçoit mieux que le corps même : 
De tous nos mouvements c'est l'arbitre suprême. 
Mais comment le corps Tentend-il? 
C'est là le point., Je vois l'outil 
Obéir à la main : mais la main , qui la guide ? 
Ëh ! qui guide les cieux et leur course rapide ? 
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Quelque ange est attache peut-être à ces grands corps. 
Un esprit vit en nous, et meut tous nos ressorts ; 
L^împression se fait : le moyen, je 1 ignore; 
On ne l'apprend qu^au sein de la divinité ; 
£t, s^il faut en parler avec sincérité, 

Descartes Tignorait encore. 
Nous et lui là-dessus nous sommes tous égaux. 
Ce que je sais, Iris, c'est qu'en ces animaux 

Dont je viens de citer l'exemple , 
Cet esprit n'agit pas : Ihomme seul est son temple. 
Aussi £iut-il donner à lanimal un point 

Que la plante après tout n'a point : 

Cependant la plante respire. 
Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire ? 

Deux rats cherchaient leur vie ; ils trouvèrent un œuf. 

Le djné suffisait à gens de cette espèce : 

Il n'était pas besoin qu'il» trouvassent un bœuf. 

Pleins d'appétit et d'alégresse , 
Ils allaient de leur œuf manger chacun sa part , 
Quand un quidam parut : c était mai ire renard ; 

Rencontre incommode et f^lcheuse : 
Car comment sauver Tœuf? Le bien empaqueter. 
Puis des pieds de devant ensemble le porter. 

Ou le rouler, ou le tramer : 
C'était chose impossible autant que hasardeuse. 
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Nécessite ringéniéuse 

Leur fournît une invention. 
Comme ils pouvaient gagner leur habitation , 
L Vcomifleur étant à demi-quart de lieue , 
L'un se mit sur le dos ^ prit l'œuf entre ses bras ; 
Puis, maigre quelques heurts et quelques mauvais pas, 

L'autre le traîna par la queue. 

Qu'on m'aille soutenir, après un tel récit, 
Que les bétes n'ont point d'esprit ! 

Pour moi , si j'en étais le maître , 
Je leur en donnerais aussi-rbien qu'aux enfants. 
Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans? 
Quelqu'un peut donc penser ne se pouvant connaître. 

Par un exemple tout égal , 

J'attribuerais à l'animal , 
Non point une raison selon notre manière, 
Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : 
Je subtiliserais un morceau de matière, 
Que l'on ne pourrait plus concevoir sans effort , 
Quintessence d'atome, extrait de la lumière, 
Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
Que le feu ; car en£n , si le bois fait la flamme, 
La flamme, en s'épurant, peut-elle pas de l'âme 
Nous donner quelque idée ? et sort-il pas de l'or 
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Des entrailles du plomb ? Je rendrais mon ouvrage 
Capable de sentir, juger, rien davantage, 

£t juger imparfaitement ; 
Sans qu^un singe jamais ftt le moindre argument. 

A Tégard de nous autres hommes, 
Je ferais notre lot infiniment plus fort ; 

Nous aurions un double trésor : 
L^un , cette âme pareille en tous tant que nous sommes , 

Sages, fous, en£ints, idiots. 
Hôtes de Tunivers sous le nom d^animaux ; 
L^autre, encore une autre âme, entre nous et les anges 
Commune en un certain degré; 
£t ce trésor à part créé 
Suivrait parmi les airs les célestes phalanges, 
Entrerait dans un point sans en être pressé. 
Ne finirait jamais quoique ayant commencé : 
Choses réelles quoique étranges. 
Tant que Tenfancé durerait , 
Cette fille du del en nous ne paraîtrait 

Qu We tendre et faible lumière : 
L^oigane étant plus fort, la raison percerait 
Les ténèbres de la matière , 
Qui toujours envelopperait 
L'autre âme imparfaite et grossière. 
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FABLE IL 

L^HOMME ET LA COULEUVRE. 

Un homme vât une couleuvre ; 
Ah ! méchante, dit-il, je m'en vais faire une œuvre 

Agréable à tout l'univers! 

A ces mots l'animal pervers 

(C'est le serpent que je veux dire , 
Et non Fhomme; on pourrait aisément s'y tromper), 
A ces mots le serpent, se laissant attraper , 
Est pris, mis en un sac ; et, ce qui fut le pire, 
On résolut sa mort , fût-il coupable ou non. 
Afin de le payer toutefois de raison , 

L'autre lui fit cette harangue : 
Symbole des ingrats ! être bon aux méchants ,• 
C'est être sot; meurs donc : ta colère et tes dents 
Ne me nuiront jamais. Le serpent, en sa langue, 
Reprit du mieux qu'il put : S'il fallait condamner 

Tous les ingrats qui sont au monde, 

A qui pourrait-on pardonner ? 
Toi-même tu te fais ton procès : je me fonde 
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Sur tes propres leçons ; jette les yeux sur toi. 

Mes jours sont en tes mains, tranche-les; ta justice, 

C'est ton utilité , ton plaisir, ton caprice : 

Selon ces lois, condamne-moi; 

Mais trouve bon qu'avec franchise 

En mourant au moins je te dise 

Que le symbole des ingrats 
Ce n'est point le serpent, c'est l'homme. Ces paroles 
Firent arrêter Tautre ; il recula d'un pas. 
Enfin il repartit : Tes raisons sont fiivoles : 
Je pourrais ilécider, car ce droit m'appartient; 
Mais rapportons-nous-en. Soit fait, dit le reptile. 
Une vache était là : l'on l'appelle ; elle vient : 
Le cas est proposé. C'était chose facile : 
Fallait-îl pour cela, dit-elle, m'appelerP 
La couleuvre a raison : pourquoi dissimuler ? 
Je nourris celui-ci depuis longues années ; 
Il n'a sans mes bien^its passé nulles journées ; 
Tout n'est que pour lui seul ; mon lait et mes enfants 
Le font à la maison revenir les mains pleines : 
Même j'ai rétabli sa santé, que les ans 

Avaient altérée ; et mes peines 
Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. 
Enfin, me voilà vieiUe ; il me laisse en un coin 
Sans herbe : s'il voulait encor me laisser paître ! 
Mais je suis attachée; et si j'eusse eu pour maître 
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Un serpent, eût-il su jamais pousser si loin 
L^ingratitude ? Adieu : j'ai dit ce que je pense. 
L'homme^, tout ëtonné d^une telle sentence , 
Dit au serpent : Faut-il croire ce qu'elle ditl 
C'est une radoteuse ; elle a perdu Tesprit. 
Croyons ce bœuf. Croyons, dit la rampante bête. 
Ainsi dit, ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. 
Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête, 

Il dit que du labeur des ans 
Pour nous seuls il portait les soins les plus pesants, 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 
Qui, revenant sur soi, ramenait dans nos plaines 
Ce que Cërès nous 4onne, et vend aux animaux; 

Que cette suite de travaux 
Pour récompense avait, de tous tant que nous sommes, 
Force coups, peu de gré : puis, quand U ^iaît vieux, 
On croyait Tbonorer chaque fois que les hommes 
Achetaient de son sang Tind^ilgence des dieux. 
Ainsi parla le bœuf. L'hoiiime dit : Faisons taire 

Cet ennuyeux déclamateur ; 
Il cherche de grands mots, et vient ici se faire , 

Au lieu d'arbitre, accusateur. 
Je le récuse aussi. L'arbre étant pris pour juge. 
Ce fut bien pis encore. Il servait de refuge 
Contre le chaud, la pluie, et la fureur des vents ; 
Pour nous seuls il ornait les jardins et les champs : 
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L'ombrage nVtaît pas le seul bîea qu'il sût faire; 
Il courbait sous les fruits. Cependant pour salaire 
Un rustre l'abattait : c'était là son loyer; 
Quoique, pendant tout l'an, libéral il nous donne 
Ou des fleurs au printemps, ou du fruit en automne, 
L'ombre l'ëtë, l'hiver les plaisirs du foyer. 
Que ne Fémondaît-on , sans prendre la cognée ? 
De son tempérament, il eût encpr vécu. 
L'homme, trouvant mauvais que l'on Fcût convaincu, 
Voulut à toute force avoir cause gagnée. 
Je suis bien bon, dit-*il, d'écouter ces gens-là ! 
Du sac et du serpent aussitôt il donna 
Contre les murs, tant qu'il tua la bête. 

On en use ainsi chez les grands : 
La raison les offense; ils se mettent en tête 
Que tout est né pour eux, quadrupèdes et gens, 
Et serpents. 

Si quelqu'un desserre les dents , 
C'est un sot. J'en conviens : mais que faut-il donc faire ? 

Parler de loin, ou bien se taire. 



i4 
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FABLE III. 

lA TORTUE ET LES DEUX CANARDS. 

Une tortue <tait, à le tâta légère i 
Qui, lasse de son trou, vouitu voir h pays. 
Volontiers on fait cas d'uae terre édcaogère ; 
Volontiers gens boiteux haïssent h logi^ 

Deux çajurds , à qui la commèce 

Communiqua* ce beau dessein, 
Lui dirent qu^ib avaient de quoi la saiisfiiire. 

Voye^vous ce large choniu ? 
Nous vous voiturerooi»^ {>ar Fair t QU Amérique : 

Vous verrez mainte république,, 
Maint royaume, maint peuple; et vous profiterez 
Des différentes moeurs que vous remarquerez. 
Ulysse en fit autant. On ne s'attendait guère 

De voir Ulysse en cette afiàire. 
La tortue écouta la proposition. 
Marché Êiit, les oiseaux foigent une machine 

Pour transporter la pèlerine. 
Dans la gueule, en travers, on lui passe un bâton. 
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Serrez bien, dîrent-ils; gardez de lâcher prise. 
Puis ebâ«]iie canard prend ce bâfôA par un bout.. 
La tortue enlevée, on sVtonne partout 

De voir aller en cette guise 

L'animal lent et sa mabon , 
Justement au milieu de l'un et l'autre oison. 
Miracle ! criait-on : venez voir dans les nues 

Passer la reine des tortues. 
La reine ! vraiment oui :* je la suis en effet ; 
Ne vous en moqueiK point. Elle eût beaucoup mieux fait 
De passer son chemin sans dire aucune chose ; 
Car, lâchant le bâton en desserrant les dentâ, 
Elle tombe, elle crève aux pieds des regardants. 
Son indiscrétion de sa perte fut cause. 

Imprudence, babil, et sotrt vanité, 
Et vaine curiosité, 
Oiit ensemble étroit paréntage : 
Ce sont en£ints tous d'un lignage. 
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FABLE IV. 

LES POISSOl^S ET LE CORMORAN. 

Il notait point dVtang dans tout le voisinage 
Qu^un cormoran n^eût mis. à contribution : 
éviers et re'servoirs lui payaient pension. 
Sa cuisine allait bien : mais , lorsque le long âge 

Eut glacé le pauvre animal , 

La même cuisine alla mal. 
Tout cormoran se sert de pourvoyeur lui-même. 
Le nôtre , un peu trop vieux pour voir au fond des eauZ) 

N'ayant ni filets ni réseaux, 

Souffrait une disette extrême. , 
Que fit-il P Le besoin , docteur en stratagème , 
Lui fi)umit celui-ci. Sur le bord d'un étang 

Cormoran vit une écrevisse. 
Ma commère, dit-41, aUez tout à Finstant 

Porter un avis important 

A ce peuple : il faut qu'il périsse ; 
Le maître de ce lieu dans huit jours péchera. 

L'écrevisse en hâte s'en va 
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Conter le cas. Grande est IVmute ; 

On court, on s^assemble, on dëpute 

A l^oîseau : Seigneur cormoran, 
D^ou vous vient cet avis F Quel est votre garant? 

Êtes-vous sûr de cette a&ire ? 
N'y savezr-vous remède ? £t qu*est-il bon de faire ? 
Changer de lieu , dit41. - Gomment le feron^ous P ~ 
N'en soyez point en soin : je vous porterai tous , 

L'uh après Fautre, en ma retraite. 
Nul que Dieu seul et moi n'en connaît les chemins : 

Il n'est demeure plus secrète. 
Un vivier que Nature y creusa de ses mains , 

Inconnu des traîtres humains. 

Sauvera votre république. 

On le crut. Le peuple aquatique 

L'un après l'autre (ut porté 

Sous ce rocher peu iiréquentë. 

Là, cormoran le bon apdtre, 

Les ayant mis en un endroit 

Transparent, peu creux, fort étroit^ 
Vous les prenait sans peine, un jour l'un, un jour l'autre. 

Il leur apprit à leurs dépens 
Que l'on ne doit jamais avoir de confiance 

£n ceux qui sont mangeurs de gens. 
Ils y perdirent peu, puisque l'humaine engeance 
En aurait aussi bien croqué sa bonne part. 

.4. . 
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Q u'importe qui vous minge , homme ou lotiq;^? toute panse 
Me paraît une k cet éptfd : 
Un jour plus tdt, ufi jour plus fard, 
Ce n'est pas grande différence. 



FABLE V, 

L'ENFOUIS»ÈVm ET SON GOMPÈRS. 

Un pincemaîlle avait tant aitiassé 
Qu'il ne savait où loger sdt finance. 
L'avarice, compagne et sOeiur de Tighôrânce, 

Le rendait fort embarrasse 

Dans le choix d'un A^ôsitaire ; 
Car il en voulait un, et voici sa raisim : 
L'objet tente ; il faudra que ce monceau s'altère 

Si je le hisse à h maison : 
Moi-même de mon bien je serai le larron. - 
Le larron? Quoi! jouir, C^est se voler soi^^éme? 
Mon ami, j'ai pitié de ton erreur extrême. 

Apprends de mot cette leçon : 
Le bien n'est bien qu'en tant que l'on s'en peut défaire; 
Sans cela c'est un mal. Veux-tu le réserver 
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Pour un âge et des temps qui n^en ont plus que faire ? 
La peine d^acquérir , le soin de conserver , 
Otent le prix à l'or, qu'on croit si nécessaire. - 

Pour se décharger d'un tel soin, 
Notre homme eût pu trouver des gens sûrs au besoin : 
Il aima mieux la terre; et, prenant son compère, 
Celui-ci l'aide. Ils vont enfouir le trésor. 
Au bout de quelque temps l'homme va voir son or : 

II ne retrouva que le gîte. 
Soupçonnant à bon droit le compère, il va vite 
Lui dire : Apprêtez-vous ; car il me reste encor 
Quelques deniers : je veux les joindre à l'autiti masse. 
Le compère aussitôt va temettre en sa place 

L'argent yolé; prétendant bien 
Tout reprendre ât la fois, sans qu'il y manqua rien, 

liais , poTir ôe coiq> , l'autre fut sage : 
11 retint tout chez lui, tésolu de jouir, 

Plus n'éntassér, plus n'enfouir; 
^ le pauvre voleur, ne trouvant plus son gage , 

Pensa tomber de sa liauteur. 

il n'est pas malaisé de tromper uti trompent-. 
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FABLE VI. 



LE LOUP ET LES BERGERS. 

Un loup rempli d^humamté 

(S^îl en est de tels dans le jnonde) 

Fit un jour sur sa cruauté, 
Quoiqu^il ne Texerçât que par nécessite, 

Une réflexion profonde. 
Je sus haï, dit-il; et de qui!' de chacun. 

Le loup est Fennemi commun: 
Chiens, chasseurs, villageois, s^assemblent pour sa perte; 
Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris : 
C^est par-*ià que de loups l'Angleterre est déserte; 

On y mit notre tâte à prix. 

Il n'est hobereau qui ne fasse 

Contre nous tels bans publier ; 

Il n'est I marmot osant crier, 
Que du loup aussitôt sa mère ne menace. 

Le tout pour un âne rogneux, 
Pour un mouton pouri, pour quelque chien hargneux, 

Dont j'aurai passé mon envie. 
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£h bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu vie : 
Paissons Therbe, broutons; mourons de ùïm plutôt. 

Est-ce une chose si cruelle? 
Vaut-il mieux s'attirer la hainç umverselle ? 
Disant ces mots, il vit des bergers, pour leur rôt, 

Mangeant un agneau cuit en broche. 

Oh ! oh ! dit-il, je me reproche 
l<e sang de cette gent : voilà ses gardiens 

S^en repaissant eux et leurs chiens ; 

£t moi , loup^ ]en ferai scrupule ! 
Non, par tous les dieux, non; je serais ridicule : 

Thibaut Fagnelet passera. 

Sans qu^à la broche je le mette ; 
Et non-seulement lui, mais la mère qu'il tette, 

£t le père qui Tengendra l 

Ce loup avait raison. Est-il dit qu'on nous voie 

Faûre festin de toute proie , 
Manger les animaux; et nous les réduirons 
Aux mets de l'âge d'or autant que nous pourrons! 
Ils n'auront ni croc ni marmite ! 
Bergers, bergers! k loup n'a tort 
Que quand il n'est pas le plus fort : 
Voulez-vous qu'il vive en enrnte? 
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FABLE VII. 

l'aBAIGNÉ£ et L^HlBOSBBJLLfi. 

O Jupiter, qui sM de tofii cenreitt^ 
Par un secfet d'accoudieidem nottvoiu, 
Tirer PaDa5, jadis moti e&nemie, 
Entends ma plainte une ibis en (a ^! 
Progné me vient enkver ks moreeafn ; 
Caracolant , frisant Fair et les eaux, 
Elle me prend mes moiicbes à ma porte : 
Miennes je puis les dire ; et mon rëseau 
En serait plein sens te maudit oiseau: 
Je Tai tissu de mattèrte assec forte. 
Ainsiy'd^un <fiscour$ insolent, 
Se plaignait Taraignëe autrefois tapissîh«, 

Et qui lors étant filandièré 
Prétendait enlacer tout insecte yolaiit 
La sœur de Philomèle, attentite à sâ proie, 
Malgré le bestîon happait mouches dans Taiîf , 
Pour ses petits, pour elle, impitoyable joie. 
Que ses en£ints gloutons, dW bec toujours ouvert, 
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D un ton demi-formé, bégayante couvée, 
Demandaient par des cris cncor mal cntcodus. 

La pauvre aragne n'aypm plus 
Que la tête et les pîeds, artisans sopcrflos. 

Se vit elleHnême enlevée : 
rhirondeUe^ en paasaft^cmporta toile, et toiu, 

£t Tanimal pendant an bout. 

Jupin4>our chaque état nut dcujc tdJee an monde : 
L'adroit, le vigilant, et le fort, sont assis 

A la première ; et les petits 

Mangent leur re stt ï la seconde» 
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FABLE VIII, 

LA PERDBIX ET LES COQS. 

Parmi de certains coqs, incivils, peu galants. 
Toujours en noise, et turbulents , 
Une perdrix était nourrie. 
Son sexe , et Ihospitalité , 
De la part de ces coqs, peuple à Tamour porté, 
Lui Élisaient espérer beaucoup d'honnêteté : 



Digitized by VjOOQ IC 



l68 FABLES. 

Us feraient les honneurs de la ménagerie. 

Ce peuple , cependant, fort souvent en furie, 

Pour la dame étrangère ayant peu de respect, 

Lui donnait fort souvent d^horribles coups de bec. 

D^abord elle en fut affligée ; 
Mais, sitôt qu'elle eut vu cetft ffoupe enragée 
S'entre-battre elle-même et se percer les flancs, 
Elle se consola. Ce sont leurs mœurs ^ dit-eUe; 
Ne (es accusons point ; plaignons plutôt ces gens : 

Jupiter sur un 'seul modèle 

N'a pas formé tous les esprits ; 
Il est des naturels de coqs et de perdrix. 
S'il dépendait de moi, je passerais ma vie 

£n plus honnête compagnie. 
Le maître de ces lieux en ordonne autrement ; 

Il nous prend avec des tonnelles, 
Nous loge avec des coqs, et nous coupe les ailes : 
C'est de l'homme qu'il &ut se plaindre seulement. 
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FABLE IX. 

LE CHIEN A QUI ON A COUPÉ LES OREILLES. 

Qu^AI-JE fait, pour me voir ainsi 

Mudlë par mon propre mattre ? 

Le bel état où me voici! 
Devant les autres chiens oserai-^e paraîtt% ? 
rois des animaux, ou plutôt leurs tyrans. 

Qui vous ferait choses pareilles ! 
Ainsi criait Movflar , jeune dogue; et les gens, 
Peu touchés de ses cris douloureux et perçants. 
Venaient de lui couper sans pitié les oreilles. 
Mouflar y croyait perdre. Il vit avec le temps 
Qu^il y gagnait beaucoup ; car, étant de nature 
A piller ses pareik, mainte mésaventure 

L^aurait fait retourner chez lui 
Avec cette partie en cent lieux altérée : 
Chien hargneux a toujours Toreille déchirée. 

Le moins qu^on peut laisser de prise aux dents d^aotrui, 
C'est le mieux. Quand on n'a qu^un endroit à défendre, 
a. i5 
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On le munît, de peur dVsdandre. 
Témoin mahre Mouflar armé d'un gorgerin; 
Du reste ayant d'oreille auunt que sur ma main, 

Un loup n'eût su. par «ù le prendre. 



FABLE X. 

LE BERGSA £X U ftOI. 

Deux démons à leur gré partagent notre vie. 
Et de son patrimmne ont diassé la raison ; 
Je ne vois point de cosur qui ne leur sacnfie : 
Si vous me demandex kur état et leur nom , 
J'appelle Tùn, Amour; et l'autre, Ambîtioii. 
Cette dernière étend le plus loin son ev^ire ; 

Car même elle encre dans Tamour. 
Je le ferais bien voir; mais mon but est de dke] 
Comme un roi fit venir un bci^ à sa cour. 
Le conte est du bon temp&, nondn siècle où nous 



Ce roi vit un troupeau qui couvrait tous les champs, 
Bien broutant, en bon corps, rapportant tons les ans, 
Grâce aiu soins du berger, de très-notdiles sommes. 
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Le berger plut au roi par ces soins diligents. 

Tu mérites , dit-il, d'étrè pasteur de gens : 

Laisse là tes moutons y viens conduire des hommes ;' 

Je te fais juge souverain. 
Voilà notre berger la balance à la main. 
Quoiqu'il n'eût guère vu d'autres gens qu'un ermite, 
Son troupeau, ses mâtins, le loiip^ et puis c'est tout, 
Il avait du bon sens ; le reste vient ensuite : 

Bref, il-en vint fort bien à bout. 
L'ermite son voisin accourut pour lui dire : 
Veillé-je? et n'est^e point un songe que je vois? 
Vous, Êivonl vous 9 grand! Défies^ous des rois; 
Leur faveur est glissante: on s'y trompe; et le pire, 
C'est qu'il en coûte cher : de pareilles erreur» 
Ne produisent jamais que d'illustres malheurs. 
Vous ne connaissez pas l'attrait qui vous engage : 
Je vous parle en ami ; craignei tout. L'antre rit ; 

£t notre ermite poursuivit : 
Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage. 
Je crois voir cet aveugle à. qui, dans un voyage, 

Un seipent ei^otGrdi de froid 
Vînt s'offirîr sous la main : il le prit poor un fouet; 
Le sien s'était perdu , tombant de sa ceinture. 
Il rendait grâce au ctd de l'heureuse aventure, 
Quand un passant cria : Que tenez-vous! 6 dieux! 
Jetez cet animal traître et pernicieux , 
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Ce serpent ! -C^est un fouet -C'est nn serpent ! vous dis-je. 
A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige ? 
Prétendez-vous garder ce trésor? - Pourquoi nonP 
Mon fouet était usé; j'en retrouve un fort bon : 

Vous n'en parlez que par envie. — 

L'aveugle enfin ne le crut pas ; 

Il en perdit bientôt la vie : 
L animal dégourdi piqua son homme au bras. 

Quant à vous , j'ose vous prédire 
Qu'il vous arrivera qu^que chose de pire. - 
£h! que me saurait-il arriver que la mort? 
MiUe dégoûts viendront, dit le prophète ermite. 
Il en vint en effet : l'ermite n'eut pas tort. 
Mainte peste de cour fit tant, par maint ressort, 
Que la candeur du juge, ainsi que son mérite , 
Furent suspects au prince. On cabale, on suscite 
Accusateurs, et gens grevés par ses arrêts. 
De nos biens , dirent-ils , il s'est fiiit un palais. 
Le prince, voulut voir ces richesses immenses. 
Il ne trouva partout que médiocrité. 
Louange du désert et de la pauvreté : 

C'étaient h ses magnificences. 
Son fait, dit-K>n, consiste en des pierres de prix : 
Un grand cofiBre en est plein, fermé de dix serrures. 
Lui-même ouvrit ce coffre, et rendit bien surpris 

Tous hs machineurs d'impostures;. 
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Le coffire étant ouvert, on y vît des hmheaux, 

L'habit dW gardeur de troupeaux, 
Petit chapeau , jupon , panetière , houlette , 

\ Et, je pense, aussi sa musette. 
Doux trésors, ce dit-il, chers gages, qui jamais 
N'attirâtes sur vous Fenvie et le mensonge. 
Je vous reprends : sortons de ces riches palais 

Comme Ton sortirait d'un songe ! 
Sire, pardonnea^moi cette exclamation : 
J'avais prévu ma chute en montant sur le £i}te. 
Je m'y suis trop complu : mais, qui n'a dans la t$te 
Un petit grain d'ambition ? 

FABLE XI. 



IXS POISSONS, ET LE BERGEE QUI JOUE DE lA 
FLUTE. 

TiRCIS, qui pour la seule Annette 
Faisait résonner les accords 
D'une voix et d'une musette 
Capables de toucher les morts. 
Chantait un jour le long des bords 

i5. 
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D'une onde arrosant des praines 
Dont Zëphyre babitaît les campagnes fleuries. 
Annette cependant k h hpÈé péchait ; , 

Mais nul potMOQ ne s'dpprocàaît : 

La bergèt« perdait ses peines. 

Le befger , qm par ses cbansons 

Eût attira des inhumaines , 
Crut, et crut mal, attirer des poissons. 
11 leur chanu ced : Cito]f«n9 de cette mide, 
Laissez votre Naïade en sa grotte profonde; 
Venez voir un o^et rtille fois phis èhamiant. - 
Ne craignez point d'entrer aux prisons de h Belle : 

Ce n'est qu'à nous qu'elle est crueUe. 

T OQS serez ifaiie^ floocemeRt | 

On n'en veut point à votre vie : 
Un vivier vous attend, plus clair que fin cristal ; 
£t, quand à quelques-uns l'appât serait £ital, 
Mourir des wains d' Annette est un sort que j'envie. 
Ce discours éloquent fie fit pas grand e£kt ; 
L'auditoire était sourd aussi-bien que muet : 
Tircis eut beau prêcher. Ses paroles midlëes 

S'en éunt au vent envolées, 
Il tendit un long rets. Toilà les poissons pris ; 
Voilà les poissons mis aux pieds de la bergère. 

O vous , pasteurs d'humains et non pas de brebis , 
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Rois, qui croyez gigncr par ni9«m les eipritf 

D'une mukkWe étrtngère, 
Ce n'est jamais par-4à que l'on en vient à bout! 

Il y but une antre Manière : 
Servez-vous de vos reu; la piiitaance fait tont 

FABLE XIÏ. 

tES DEUX PERROQUETS, LE ROI, ET SOIï FILS. 

Deux perroi|iietsy Fun père et Fautie fib. 
Du rôt d'un rot ÊÂsaîem leur ordinaire ; 
Deux dem>«dMux, l'un £Ia et l'antre père, 
De ces oiseanic avisaient leurs iayorisv 
L'âge liait une aminé sincère. 
Entre ces gens : ks dettx pères s'aimaient; 
Les deux enfinta, malgré leur cœur firivdk, 
L'un aiVttC l'autre aussi s'accoutumaient , 
NowTÎs eateibye , et compagnons d'éceie. 

C'était beauconp d'honneur au j^eme perroquet ; 

Car l'enÊint éuit prince et son père monarque. 

Par le tempérament que kii donna la Parque, 

Il aimait les oiseaux. Un moineau fort coquet 
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£t le plus amoureux de toute la province , 
Faisait ^ssi sa part des délices du prince. 
Ces deux rivaux un jour ensemble se jouets , 
Comme il arrive aux jeunes gens. 
Le jeu devint une querelle. 
Le passereau j peu circonspect , 
S'attira de tels coups de bec, 
Que, demi-mort et traînant Taile , 
On crut qu'il n'en pourrait guérir. 
Le prince indigné fit mourir 
Son perroquet. 'Le bruit en vint au père. 
L'infortuné vieillard crie et se désespère , 
Le tout en vain, ses cris sont superflus; 
L'obeau parleur est déjà dans la barque : 
Pour dire mieux, l'oiseau ne parlant plus 
Fait qu'en (iireur sur le fils du monarque 
Son père s'en va fondre, et lui crève les yeux. 
Il se sauve aussitôt, et choisît pour asile 

Le haut d'un pin : là , dans le se^i des dieux, 
II goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille. . 
Le roi lui-m^me y court, et dit pour l'attirer : 
Ami, reviens chez moi ; que nous, sert de pleurer? 
Haine, vengeance, et deuil, laissons tout à la porte. 
Je suis contraint de déclarer, 
£ncor que ma douleur soit forte, 
Que le tort vient de nous; mon fils fut l'agresseur: 
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Mon fils! non ; c^est le Sort qui. du coup est Fauteur. 
La Parque avait écrit de tout temps en son livre 
Que Fun de nos enfants devait cesser de vivre, 

L'autre de voir , par ce malheur. 
Consolons-nous tous deux, et reviens dans ta cage. 

Le perroquet dit : Sire roi, 

Crois-tu qu'après un tel outrage 

Je me doive fier à toi ? 
Tu m'allègues le Sort : prétendsHu , par ta foi , 
Me leurrer de l'appât d'un profane langage ? 
Mais que la Plrovidence , ou bien que le Destin 

Règle les a&ires du monde, 
il est écrit là-haut qu'au faîte de ce pin. 

Ou dans quelque forêt profonde. 
J'achèverai mes jours loin du fatal objet 

Qui doit t'être un juste sujet 
De haine et de fiireur. Je sais que la vengeance 
Est un morceau de roi ; car vous vivez en dieux. 

Tu veux oublier cette offense; 
Je le crois : cependant il me fiiut , pour le mieux , 

Éviter ta main et tes yeux. 
Sire roi , mon ami , va-t'en ; tu perds ta peine : 

Ne me parie point de retour ; 
L^ahsence est aussi-bien un remède à la haine 

Qu'un appareil contre l'amour. 
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FABLE Xin. 

^ lA UONNE ET l'oUBSE. 

4 

MÈRE lionne avait perdn son faon : 

Un chasseur l'avait pris. La pauvre infortunée 
Poussait un tel rugissement. 

Que toute la forêt était importunée. 
. La nuit ni son <^curité, 
Son siletace, et tses autres charmes, 

De la reine des hoi» n^arrêtaient les vacarmes : 

Nul animal n'était du sommeil visité. 

L'ourse enfin hii At : Ma commère, 
Un mot sans phis ; tous les en&nts 
Qui sont passés encre vos dents 
N'avaient-ils ni père ai mèreP - 
Ils en avaient, ^ S'il est ainsi, 

£t qu'aucun de leur ptiort n'ait nos têtes rompues, 
Si tant de mères se sont tues. 
Que ne vous taiseî&-vous aussi? - 
Moi, me taire ! moi malheureuse! 

Ah ! j'ai perdu mon fils! il me faudra traîner 
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Une vieiUesie douloureuse ! ~ 
DîtesHonoi, qui vous force à vous y condamner!^- 
Hëlas! c'est le Destin , qui me kait * Ces paroles 
Ont été de tout temps en la bouche de tous. 

Misérables humains, ceci s'^idresse à vous ! 
Je n'entends résonner que des plaintes firivoles. 
Quiconque, en pareil cas, se crcàt ku des deux, 
Qu'il considère Héoibe, il rendra §;rÉce aux dieux. 

FABLE XIV. 

LES DEUX AYEIVTURIEaS ET LE TAUSMAH. 



Aucm chcflôn de fleurs nq conduit à la gloire. 

Je n'en veux pour témoin qu'Hercule et ses travaux : 

Ce dieu n'a guère de rivaux ; 
J'en vois peu dans la £dbk, encor moins dws l'histoire. 
En voici pourt^ un, que de vieux taBsmans 
Firent chercher fortune au pays des romans. 

Il voyageait de compagnie. 
Son camarade et lui trouvèrent un poteau 

Ayant au haut cet écriteau : 
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« Seigneur aventurier, s^il te prend quelque envie 

» De voir ce que n'a vu nul* chevalier errant, 

» Tu n'as qu'à passer ce torrent; 
» Puis , prenant dans tes bras un éléphant de pierre 

M Que tu verras couché par terre, 
» Le porter, d'une haleine, au sotnmet de ce mont 
» Qui menace les deux de son superbe front. » 
L'un des deux chevaliers saigna du nez. 1^ l'onde 

Est rapide autant que profonde , 
Dit-il... et supposé qu'on la puisse passer. 
Pourquoi de l'éléphant s'aller embarrasser? 

Qudle ridicule entreprise ! * * 
Le sage l'aura hit par tel art et de guise 
Qu'on le pourra porter peut-être quajxe pas : 
Mais jusqu'au haut du mont! d'une haleine ! il n'est pas 
Au pouvoir d'un mortel ; à moins que la figure 
Ne soit d'un éléphant nain, pygmée, avorton. 

Propre à mettre au bout d'un bâton : 
Auquel cas, où l'honneur d'une telle aventure? 
On nous veut attraper dedans cette écriture ; 
Ce sera quelque énigme k tromper un enfant : 
C'est pourquoi je vous laisse avec votre éléphant. 
Le raisonneur parti, l'aventureux se. lance. 

Les yeux clos , à travers èette eau. 

Ni profondeur ni violence 
Ne purent l'arrêter; et, selon l'écriteau , 
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Il vit son âëpbant eouchë sur l'autre rive. 
Il le prend, il Femporte, au haut du mont arrive, 
Rencontre une esplanade , et puis une cité. 
Un cri par Tëlëphant est aussitôt jeté : 

Le peuple aussitôt sort en armes. 
Tout autre aventurier , au bruit de ces alarmes , 
Aurait fiii : celtli-ci, loin de tourner le dos, 
Veut vendre au moins sa vie, et mourir en héros. 
Il fiit tout ëtonné d'ouïr cette cohorte 
Le prodamer monarque au lieu de son roi mort. 
Il ne se fit prier que de la bonne sorte; 
Encor que le ûirdeau fût, dit-il, un peu fort. 
Sixte en disait autant quand on le fit saint père : 

(Serait-ce bien une misère 

Que d'être pape ou d'être roi ?) 
On reconnut bientôt son peu de bonne foi. 

Fortune aveugle siut aveugle hardiesse. 
Le sage quelquefois fiiit bien d'ezëcuter 
Avant que de donner le temps à la Sagesse> 
D'envisager le £dt, et sans la consulter. 



i6 
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FABLE XV. 

LES LàPUïS. 

' DISGOUAS A MOVSIEUB. LE DUC DX LA &OGBXFOVaVID 

Je me SUIS souvent dît, vopnt de quelle «nte 

L^hommc! agit, et qa'3 se comporte 
£n mille occasions comme les animaux : 
Le roi de ces gens^là n'a pas moins de défauts 

Que ses sujets; et la Mature 

A mis dans chaque créature 
Quelque grain d'une masse où puisent les esprits : 
J'entends les esprits-coips, et pétris de matikc. 

Je vais prouver ce que je dis, 

A l'heure de l'a£fât, soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l'humide séjour, 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, 
£t que n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour, 
Au bord de quelque bob sur un arbre je grimpe, 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Qlympe, 
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Je foudroie à disar^don 

Un lapin qui n^ pensait guère. 
Je vois fuir aussitôt toute la nation 

Des lapins qui, sur la bruyère, 

L'œil éveillé , ToreiOe au guet, 
SVgayaient, et de thym parfumaient leur banquet. 

Le bruit du coup ùÂt que la bande 

S'en va chercher sa sûreté 

Dans la souterraine cité : 
Mais le danger s'oublie, et cette peur si grande 
S'évanouit bieiitôt; je revois les lapins, 
Plus gûs qu'auparavant, revenir sous mes mains. 

Ne reconnaît-on pas en cela les humains ? 

Dispersés par quelque orage, 

A peine Os touchent le port, * 

Qu'ils vont hasarder encor 

Même vent, même naufrage : 

Vrais lapins, on les revoit 

Sous les mains de la Fortune. 
Joignons à cet exemple ime chose commune. 

Quand des chiens étrangers passent par quelque endroit 
Qui n'est pas de kur détroit. 
Je laisse à penser quelle tète ! 
Les chiens du lieu , n'ayant en tête 
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QuW intérêt de gueule, à cris, à coups de dents 
Vous accompagnent ces passants 
Jusqu'aux confins du tecritoîre. 

Un intérêt de bien, de grandeur', et de gloÊre, 
Aux gouverneurs d'états, à certains courtisans, 
A gens de tous métiers , en &it tout jutant faire. 

On nous voit lous, pour Fordinaire, 
Piller le survenant, nous jeter sur sa peau. 
La coquette et Fauteur sont de ce caractère : 

Malheur à Técnvain nouveau I 
Le moins de gens^ qu'on peut à Fentour du gâteau; 

C'est le droit du jeu, c'est Fafiaire. 
Cent exemples pourraient appuyer mon discours ; 

Mais les ouvrages les plus courts 
iSont toujours les meiUeurs. £n cela j'ai pour guide 
Tous les maîtres de l'art, et tiens qu'il faut laisser 
Dans les plus beaux sujets quelque chose à penser : 

Ainsi ce discours doit cesser. 

Vous, qui m'avez donné ce qu'il a de s(Jide, 
Et dont la modestie égale la grandeur , 
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise , 
La plus juste et la mieux acquise ; 
Vous enfin, dont à peine ai-je encore obtenu 
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Que votre nom reçût ici quelques hommages, 
Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages, 
Comme un nom qui, des ans et des peuples connu , 
Fait honneur à la France , en grands noms plus fifconde 

Qu^aucun climat de Tunivers , 
Permettez-moi du moins d^apprendre à tout le monde 
Que vous m'avez donne le sujet de ces vers. 

) 

FABLE XVL 



I£ MARCHAIYD, LE GENTILHOMME, LE PÂTRE, 

ET LE FILS DE ROI. 

r 

Quatre chercheur^ de nouveaux mondes , 
Presque nus, échappés à la fureur des ondes. 
Un trafiquant, un noUe, un pâtre, un fils de roi, 

Réduits au sort de Bélisaire ^, 



* BélÎMÎre était un gnnd capitaine , qui » ayant com- 
mandé les armées de Tempereur et perdu les bonnes grâces 
de son maître, tomba dans un tel point de misèce qu*ii> 
demandait TaumAne sur les grands chemins. 

16, 
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Demandaient aux passants de quoi 

Pouvoir soulager leur misère. 
De raconter quel sort les avait assemblés, 
Quoique sous divers points tous quatre ils fussent nés, 

C'est un récit de longue baleînf • 
Ils s'asârent enfin au bord dWe fontaine : 
Là , le conseil se tint entre les pauvres gens. 
Le prince sVtendit^ur le malheur des grands. 
Le pâtre fiit d^avis qu^éloignant la pensée 

De leur aventure passée 
Chacun fît de son mieux , et s'appliquât au soin 

De pourvoir au commun besoin. 
La plainte, ajouta-^-îl , guérit-elle son homme? 
TravaiDons : c'est de quoi nous mener jusqu'à Rome. 
Un pâtre ainsi parler! Ainsi parier.'* croit-on 
Que le ciel n'ait donné qu'aux têtes couroimées 

De l'esprit et de la raison ; 
£t que de tout berger, comme de tout mouton , 

Les connaissances soient bornée».'* 
L'avis de celui-ci ht d'abord trouvé bon 
Par les trois échoués aux bords de l'Amérique. 
L'un , c'était le marchand, savait l'arithmétique : 
Â tant par mois, dit-il, j'en donnerai leçon. 

J'enseignerai la politique. 
Reprit le fils de roi. Le noble poursuivit : 
Moi , je sais le blason -, j'en veux tenir école. 
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Comme si, devers Flnde, on eût eu dans l^esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole! 
Le pâtre dit : Amis, vous parlez bien; mais quoi! 
Le mois a trente jours : jusqu^à cette échéance 

Jeûnerons-nous, par votre foi? 

Vous me donnez une espérance 
Belle , mais éloignée; et cependant j'ai Êrim. 
Qui pourvoira de nous au dîner de demain ? 

Ou plutôt sur quelle assurance 
Fondea-vous, dites-moi, le souper d^aujourd'hui? 

Avant tout' autre c'est celui 

Dont il s'agit. Votre science 
£st courte là-dessus : ma main y suppléera. 

A ces mots le pâtre s'en va 
Dans un bois : il y fit des fagots, dont la vente, 
Pendant cette journée et pendant la suivante, 
Empêcha qu'un long jeûne à la fin ne fît tant 
Qu'ils allassent là-bas exercer leur talent. 

Je conclus de cette aventure 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour conserver ses jours ; 

Et, grâce aux dons de la nature, 
La main est le plus sûr et le plus prompt secours. 

FIN DTJ DIXIEME LIVRE* 
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FABLE PREMIERE, 



LE LION. 

Sultan lëopard autrefois 

Eut, ce dit-on, par mainte aubaine 
Force bœufs dans ses pr&, force cerfs dans ses bois, 

Force moutons parmi la plaine. 
Il naquit un lion dans la forêt prochaine. 
Après les compliments et d^une et d'autre part^ 

Comme entre grands il se pratique. 
Le sultan fît venir son visir le renard, 

Vieux routier, et }>on politique. 
Tu crains, ce lui dit-il, lionceau mon voisin : 

Son père est mort ; que peut-il faire ? 

Plains plutôt le pauvre orphelin. 

Il a chez lui plus d'une affaire ; 

£t devra beaucoup au Destin 
S'il garde ce qu'il a, sans tenter de conquête. 
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Le renard dît, branlant la tdte : 
Tels orphelins 9 seîgn<;ur, ne me font point pitië; 
Il faut de celui--à conserver Famitië, 

Ou s'e£forcer.de le détruire 

Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crue, et qu'il soit en état de nous nnirel 

N'y perdez pas un seul moment. ■ 
J'ai fait son horoscope: il croîtra par la guerre; 

Ce sera le meilleur lion 

Pour ses amis, qui soit sur terre : 

Tâchez donc d'en être ; sinon 
Tâchez de I'a£&iblir. La harangue fut vaine. 
Le sultan dormait lors ; et dedans son domaine 
Chacun dormait aussi, bêtes, gens : tant qu'enfin 
Le lionceau devint vrai lion. Le tocsin 
Sonne aussitôt sur lui; l'alarme se promène 

De toutes parts ; et le visir, 
Consulté là-dessus, dit avec un soupir : 
Pourquoi i'irritez-vous? La chose est sans remède. 
£n vain nous appelons mille gens à notre aide : 
Plus ils sont, plus il coûte ; et je ne les tiens bons 

Qu'à manger leur part des moutons. 
Apaisez le lion : seul il passe en pubsance 
Ce monde d'alliés vivant sur notre bien. 
Le lion en a trois qui ne lui coûtent rien, 
Son courage, sa force i, avec sa vigilance. 
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Jetez-lui promptement sons la griffe un mouton; 

S'il n^enest pas content, jetee-en darantage : 

Joîgnez-y quelque bœuf; choisisses, pouf ce don, 
Tout le plus gras du pitnrage. 

Sauvez le reste ainsi. Ce conseS ne plut pas. 
11 en prit mal; et force ëtats 
Voisins du sultan en pâtirent : 
Nul n'y gagna, tous y perdirent. 
Quoi que fît ce monde ennemi , 
'Celui qu'ils craignaient fut le maître. 

^ Proposez-vous d'avoir le lion pour ami , 
Si vous voulez le laisser cn^tre. 



Digitizedby Google 



LI 



»< » MWWM<»^MM<»WmM^»W<MW>W» 



FABi 



LES BIEUX YOULAKT I: i 

jupn 

POUR MONfiEIGlTBUE L I 

JuPITEE eut un fib, qui, se » 
Dont il ûait son origû 
Avait Tâne toute divini 
L'enÊuice n'aime rien : celle du ^ 
Faisait sa principak afiai 
Des doux soins d^aimer e 
£n lui Famour et la raison 
Devancèrent le temps, dont les aili 
N'amènent que trop tôt, hâas! ch. 
flore aux regards riants , aux chars 
Toucha d'abord le cœur du jeune ( 
Ce que la passion peut inspirer d'adi 
Sentiments dâkats et remplis de lent 
Pleurs, soiqnrs, tout en fut : bref, il 
Le fils de Jupiter devait, par sa naisse 
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Avoir un autre esprit, et d^autres dons des cieux, 

Que les enûnts des autres dieux : 
Il semblait qu'il n'agît que par réminiscence, 
£t quHl eût autrefois fait le métier d'amant, 

Tant il le fit parfaitement ! 
Jupiter cependant voulut le faire instruire. 
Il assembla les dieux, et dit : J'ai su conduire, 
Seul et sans compagnon, jusqu'ici l'univers ; 

Mais il est des emplois divers 

Qu'aux nouveaux dieux je distribue. 
Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue: 
C'est mon sang; tout est plein déjà de ses auteb. 
Afin de mériter le rang des immortels, . 
Il faut qu'il sache tout Le maître du tonnerre 
Eut à peine achevé, que chacun applaudit.. 
Pour savoir tout, l'enfant n'avait que trop d'esprit. 

Je veux, dit le dieu de la guerre. 

Lui montrer moi-même cet art 

Par qm maints héros ont eu part 
Aux honneurs de l'Olympe et grossi cet empire. 

Je serai son maître de lyre. 

Dit le blond et docte Apollon. 
£t moi, reprit Hercule à la peau de, lion. 

Son maître à surmonter les vices, 
A dompter les transports , monstres empoisonneurs, 
Comme hydres renaissant sans cesse dan$ les coeurs :' 
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Ennemi des molles délices, 

Il apprendra de moi les sentiers pe 

Qui mènent aux honneurs sur les ] 

Quand ce vint au dieu de 

Il dit qu'il lui montrerait t 



L'Amour avait raison. De quoi ne 
L'esprit joint au dësir de [! 

FABLE I 

LE FERMIER, LE CHIEN, 

Le loup et le renard sont d'étran 
Je ne bâtirai point autour de leui 
Ce dernier guetàiit à tou 
Les poules d'un fermier ;' et, quo 
Il n'avait pu donner d'atteinte à < 
D'une part l'appëtit , de l'autre 
M'étaient pas au compère un en 

Hé quoi ! dit-il , cette ( I 
Se moque iropunémer 
Je vais ^ je viens , je n 

2. 
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J'Imagine cent tours : le n»tre, en paix chez soi, 
Vous fait argent de tout , convertit en monnoie 
Ses chapons, sa ppulaille ; il en a même au croc ; 
Et moi , maître passe, quand j ^attrape un vieux coq , 

Je suis au comble de la joie ! 
Pourquoi sire Jupin m^a-t-il donc appela 
Au métier de renard? Je jiîre les puissances 
De rOlympe et du Styx, il en sera parlé. 

Roulant en son cœur ces vengeances , 
Il chobît une nuit libérale en pavots : 
Chacun était plongé dans un profond repos; 
Le maître du logis, les valets, le chien même, 
Poules, poulets, chapons, tout dormait. Le fermier, 

Laissant ouvert son poulailler, 

Commit une sottise extrême. 
Le voleur tourne tant, qu^il entre au lieu guetté. 
Le dépeuple , remplit de meurtres la cité. 

Les maixfues de sa cruauté * 

Parurent avec l'aube.: on vit un étalage 

De corps sanglants et de carnage. 

Peu s^en fallut que le soleil 
Ne rebroussât d'horreur vers le manoir liipjide. 

Tel, et d'un spectacle pareil, 
ApoDon irrité contre le fier Atride 
Joncha son camp de morts : on vit presque détruit 
L'ost des Grecs; et ce (ut Touvrag^^ d'une nuit. 
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Tel eneor autour de sa tente 

Âjax 9 à rame impatiente , 
De moutons et de boucs fit un vaste débris , 
Croyant tuer en eux son concurrent Ulpse 

Et les auteurs de Tinjustice 

Par qui Tautre emporta le prix. 
Le renard, autre Ajax aux volailles funeste , 
Emporte ce qu'il peut , laisse étendu le reste. ' 

Le maître ne trouva de recours qu^à crier 
Contre ses gens, son chien : c'est Tordinaire usage. 
Ah! maudit animal, qui n'es bon qu'à noyer , 
Que n'averûssaivHu dès l'abord du carnage ! ~ 
Que ne l'ëvitiezrvous? c'eût e'të plus tôt fait : 
Si vous , mahre et fermier , à qui touche le fait , 
Dormez sans avoir soin que la porte soit dose, 
Voulez-vous que moi , chien , qui n'ai rien à la chose , 
Sans aucun intérêt je perde le repos ? 

Ce chien parlait très à propos : 

Son raisonnement pouvait être 

Fort bon dans la bouche d'un mattre ; 

Mais , notant que d'un simple chien, 

On trouva qu'il ne valait rien : 

On vous sangb le pauvre drille. 

Toi donc , qui que tu sois, 6 père de femiBé 
(Et je ne t'ai jamais envie cet honneur) , 
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T' attendre aux yeux d^autrul, quand tu dors, c^est erreur ! 
Couche-toi le dernier ,, et vois fermer ta porte. 

Que si quelque affaire t^importe. 

Ne la fais point par procureur. 

FABLE ly. 

LE SONGE D'UI^ HABITANT DU MOGOL. 

Jadis certain Mogol vit en songe. un visir 
Aux champs élysiens possesseur d^un plaisir 
Aussi pur,quHnfini, tant en prix qu'en durëe : 
Le même songeur vit en une autre contrée 

Un ermite entouré de feux, 
Qui touchait de pitié même les malheureux. 
Le cas parut étrange], et contre Tordinaire : 
Minos en ces deux .morts semblait s'être mépris. 
Le dormeur y éveilla, tant.il en fut surpris ! 
Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère , 

11 se fit expliquer i'aflaire. 
L'interprète lui dit : Ne vous étonnez point,; 
Votre songe a du sens ; et , si j'ai sur ce point 

Acquis tant soit .peu d'habitude, 
C'est un avis des dieux. Pendant T humain séjour, 
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Ce visir quelquefois cherchait la solitude; 
Cet ermite aux visirs allait faire sa cour. 

Si j^osais ajouter au mot de Fiat^prète, 
J^inspirerais ici l'amour de la retraite : 
Elle offîre à ses amants des biens sans embarras. 
Biens purs, présents du ciel, qui naissent sous les pa 
Solitude, où je trouve une douceur secrète, 
Lieux que j'aimai. toujours, ne pourrai-je jamais. 
Loin du monde et du bruit, goûter Tombre et le frais 
Oh ! qui m'arrêtera squs vos sombres asiles ! 
Quand pourront les neuf sœurs, loin des cours et des v 
M^occuper tout entier, et m'apprendre des cieux' 
Les divers n^ouvements inconnus à nos yeux. 
Les noms et les vertus >de ces clartés errantes 
Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes! 
Que si je ne suis né pour de si grands projets. 
Du moins que les ruisseaux jm'ofirent de doux objets 
Que je peigne en mes vers quelque rive, fleurie! 
L21 Parque à iilets d^or n'ourdira point ma vie. 
Je ne dormirai point sous de riches lambris :. 
Mais voit-on que le somme en perde de son prix P 
£n est-il moins profond, et moins plein de délices? 
Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 
Quand le moment viendra d^aller trouver Jes morts, 
J'aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords. 

ï7- 
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FABLE V. 

U UOH, LE SINGE, ET LES 9BUX ANES. 

Le Bon, pour bien gcnrrârner, 
Voularm apprcridre bt morale, 
Se fit , ttn beau jour, amener 

Le singe, mattre4s-arta cbek la gent animale. 

La première leçon ({ne donna le r^ént 

Fut celle-ci : Grand roi, pour régner sagement, 
Il &ut que touf prince préftre 

Le zèle de IVtat à cenain mouvement 
Qu^on appelle communément 
Amour-propre; car cW le père, 
C'est Fauteur de tous les débuts 
Que Ton remarque anx animaux. 

Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte, 
Ce n'est pas chose si petite 
Qu'on en vienne à bout en un jour : 

C'est beaucoup de pouvoir modérer cet amour. 
Par4à votre personne auguste 
N'admettra jamais rien en ma 
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De ridicule ni d'injuffte. 
Donne-moi , repartit le roi , 
Des exemples de Tun et Tautrc. 
Toute espèce, dit le docteur, 
£t je commence pr la nôtre, 
Toute profession s^estime dans son cœur 
Traite les autres d^ignorantes, 
Les qualifie impertinentes; 
Et semblables discours qui ne nous coi l 
L'amour-propre, au rebours, fait qu'ai • 
On porte ses pareils ; car c'est un bon • 

De s'élever aussi soi-même. 
De tout ce que dessus j'argumente trè I 
Qu'ici4»s maint talent n'est que pur 
Cabale, et certain art de se faire valoi 
Mieux su des ignorants que des gens 

L'autre jour, suivant à la tr 
Deux ânes qui , prenant tour à tour 1 
Se louaient tour à tour, comme c'és 
J'ouïs que l'un des deux disait à so 
Seigneur, trouvest-vous pas bien ii 
L'homme, cet animal si par&it? II 

Notre augusie nom, traijta 
Quiconque est ignorant, d esprit 

11 abuse encore d'un mot 



Digitized by VjOOQ IC 



20C FABLES. 

£t traite notre rire et nos discours de braire. 

Les humains sont plaisants de prétendre exceller 

Pa]>-dessus nous! Non, non; c'est à vous de parler, 

A leurs orateurs de se taire : 
Voilà les vrais braillards. Mais laissons là ces gens : 

Vous m'entendez, je vous entends ; 

11 suffit. £t quant aux merveilles 
Dont votre divin chant vient frapper les oreilles, 
Philomèle est, au prix, novice dans cet art: 
Vous surpassez Lambert. L'autre baudet repart : 
Seigneur, j'admire en vous des qualités pareilles. 
Ces ânes, non contents de s'être ainsi grattés , 

S'en allèrent dans les cités 
L'un l'autre se prôner : chacun d'eux croyait faire, 
£n prisant ses pareils, une fort bonne a£&ire. 
Prétendant que l'honneur en reviendrait sur lui. 

J'en connais beaucoup aujourd'hui , 
INon parmi les baudets, mais parmi les puissances, 
Que le ciel voulut mettre en de plus hauts degrés. 
Qui changeraient entre eux les simples excellences , 

S'ils osaient , en des majestés. 
J'en dis peut-être plus qu'il ne faut, et suj^ose 
Que votre majesté gardera le secret. 
Elle avait souhaité d apprendre quelque trait 

Qui lui fît voir, entre autre chose, 
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L'amour-propre donnant du ridicule aux gens. 
L'mjuste aura son tour : il y faut plus de temps. 
Ainsi parla ce singe. On. ne m'a pas su dire 
S'il traita l'autre point, car il est délicat; 
Et notre mattre-ès-arts, qui n'était pas un &t, 
Regardait ce lion comme un terriUe sire. 

FABLE VI. 

LE LOUP ET LE REIBÏARD. 

Mais d'oii vient qu'au renard Ésope, accorde un points 
C'est d'exceller en tours pleins de matoiserie ? 
J'en cherche la raison, et ne la trouve point 
Quand le loup a besoin de défendre sa vie, 

Ou d'attaquer celle d'autrui, 

N'en sait-il pas autant que lui P 
Je crois qu'il en sait plus ; et j'oserais peut-^tre 
Avec quelque rabon .contredire mon maître. 
Voici pourunt un cas. où tout l'honneur échut 
A Fhdte des terriers. Un soir il aperçut 
La lune au fond d'un puits : l'orbiculaire image 

Lui parut un ample fromage: 
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Deux seaux altemativement 

Puisaient le liquide ël^meiit : 
Notre renard, pressé p%r une foim canine, 
S^accommode en celui qu'au haut de la machine 

L'autre seau tenait suspendu. 

Voilà ranimai descendu, 

Tiré d'erreur, mais fort en peine. 

Et voyant sa perte prochaine : 
Car comment remonter, si quelque autre afiamé. 

De la même image charmé, 

Et succédant à sa misère. 
Par le même chemin ne le tirait d'a&ire? 
Deux jours s'étaient passés sans qu'aucun vînt au puits. 
Le temps , qui toujours marche, avait pendant deux nuits 

Ëchancré, selon l'ordinaire^ 
De l'astre au front d'ar|çem la face circulaire. 
Sire renard était désespéré. 
Compère loup , le gosier altéré , 
Passe par-là. - L'autre dit : Camarade , 
Je vous veux régaler: voye^vous cet objet P 
C'est un fromage exquis. Le dieu Faune l'a fait : 

La vache lo donna le lait. 

Jupiter, s'il était malade. 
Reprendrait l'appétit en titant d'un tel mets. 

J'en ai mangé cette échancrure; 
Le reste vous sera suffisante pâture. 
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Descendez dans un seau que j'ai là wis expiés. 
Bien qu^au moins mal qu'il put il ajustât rUstoire, 

Le loup fiit un sot de le croire ; 
Il descend ; et son poids emportant Tautre part, 

Keguinde en haut mattie renard. 

Ne nous en moquons point : nous nous laissons séduire 
SujT aussi peu de fondement; 
£t chacun croit fort aisëment 
Ce qull craint et ce qu^il désire. 

FABLE VIL 



LE PAYSAN DU. DANUBE. 

Il ne ijaiut point juger des gens sur Fapparence. 
Le conseil en est bon ; maïs il n'est pas nouveau. 

Jadis Terreur du souriceau 
Me servit à prouver le discours que j'avance : 

J'ai, pour le fonder à présent, 
Le bon Socrate, Ésope, et certain paysan 
Des rives dû Danube, homme dont Marc-Anrèle 

Nous fait un portrait fort fid^e. ' 
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On connatt les preiàiers : quant à Tautre, voici 

Le persontiage en raccourci. 
Son menton nourrissait une baii>eloufiue ;* 

Toute^ sa personne velue 
Représentait un ours, mais un ours mal léché : 
Sous un sourcil épais il avait Tœil caché , 
Le regard de^ travers,' nez'tdrtu, grosse lèvre , 

Portait sayon de poil de chèvre, 

Et ceinture de joncs^ marins. 
Cet homme ainsi hâti fut député des villes 
Que lave le Danube. Il n^était point d'asiles 

Où Tavaricedes-^Romains 
Ne pénétrât alors et ne portât les mains. 
Le député vint donc , et fit cette harangue : 
Romains , et vous sénat assis pour mVcôuter , 
Je supplie avant tout les dieux de m^assister : 
Veuillent les immortels, conducteurs de ma langue, 
Que je ne dise rien qui doive Stre repris ! 
Sans leur aide, il ne peur entrer dans les esprits • 

Quer tout mal >et toute rin justice :' 
Faute d*y recourir on viole' leurs-lois. 
Témoin nous que punit la romaine avarice : 
Rome est, par nos forlaits, plus' que par Ses exploits, 

L^instniment de notre supplice. 
Craignez, Romains , craignez que le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère ; 
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£t mettant en noanmins,.par un juste retour, 
Les armes dont.se sert sa vengeance sévère, 

Il ne vous Êisse, en sa colère, 

Nos esclaves à votre tour. . . 
Et pourquoi sommes-^ous Içs vôtres ? Qu'on me die 
En €|uoi vous valez mieux que cent peuples divers. 
Quel droit vous a rendus maîtres de Funivers ? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie ? 
Nous cultivions en paix d^heureux champs; et nos mains 
Étaient propres aux arts ainsi qu'au labourage. 

Qu'avez-vous appris aux Germains P 

Us ont l'adresse. et le courage : . 

S'ils avaient eu Tavidîte', 

C omme vous , et la violence , 
Peut-^tre en votre place ils auraient la puissance, 
£t sauraient en user sans inbumanitë.. 
Celle que vos préteurs ont $ur nous exercée 

N'entre qu'à peine en. la pensée. . 

La majesté de vos autels 

Elle-même en est offensée; 

Car, sachez que les immortels 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples, 
Us n'ont devant les yeux que des objets (j'horreur , 

De mépris d'eux et de leurs temples , 
D'avarice qui va jusques à la fureur. 
Rien ne suffit .aux gens qui nous viennent de Rome : 
2. i8 
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La terre et le travail de rbomme 
Font pour les assouvir des efforts superflus. 

Retirei^Ies : on ne veut plus 

Cultiver pour eux les <»oipag;nes. 
Nous quittons les cités, nous fuyons aux montagnes; 

' Nous laissons nos cbères compagnes; 
Nous ne conversons plus quHivec des ours afiErcux, 
Dëcourage's de mettre au jour des malheureux, 
£t de peupler, pour Rome, un pays qu^elle opprime. 

Quant à nos en£mts déjà nés , 
Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : 
Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime» 
Retirez-les : ils ne nous apprendront 

Que la mollesse et que le vice; 

Les Germains comme eux deviendront 

Gens de rapine et d'avarice. 
C'est tout ce que j^ai vu dans Rome à mon abord. 

N'a-t-on point de présent à Êiire, 
Point de pourpre à donner; c'est en vain qu'on espère 
Quelque refuge aux lois : encor leur ministère 
A-t-il mille longueurs. Ce discours un peu fort 

Doit commencer à vous déplaire. 

Je finisy Pupissez de mort 

Une plainte un peu ilrop sincère. 
A ces mots, il se couche ; et chacun étonné 
Admire le grand coeur, le bon sens, Fëloquencev 
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Du sauvage ainsi pro^eraë. 
On le créa patiice; et ce fut la ven^nce 
Qu'on crut qu'im tel discours méritait On clioisît 

D'autres préteurs ; et par éerit 
Le sénat deinan<)a ce qu'avait dit cet liomme 
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. 

On ne sut pas long-temps à Rome 

Cette éloquence entretenir. 

FABLE VIII. 

LE VIEILLABD ET LES. TROIS JEUTïES HOMMES. 

Un octogénaire pUnlait. 
Passe encor de bâtir; mais planter à cet âge ! 
Disaient trois jouvenceaux ,'enÊints du voisinage : 

Assurément il radotait. 

Gat , au nom des £eux , je vous prie, 
Quel fruit de ce laèeur pouvez-^ous recueillir? 
Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d ufi avenir qui n'est pas Êiit pour vous ? 
Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées : 
Quittez le long espoir et les vastes pensées; 
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Tout cela ne convient qu^à nous. 

Il ne convient pas à vous-mêmes, 
Repartît le vieillard. Tout établissement 
Yient tard, et dure peu. La main des Parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 
Nos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés i de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d^un second seulement? 
Mes arrière-neveux me devrotit cet ombrage : 

Hé bien ! défendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 
Cela même est un firuit que je goûte aujourd'hui : 
J'en puis jouir demain, et quelques jours encore ; 

Je puis enfin compter Taurore 

Plus d'une fois sur vos tombeaux. 
Le vieillard-eut raison : l'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l'Amérique; 
L'autre, a£n de monter aux grandes dignités. 
Dans les emplois de Mars servant la république , 
Par un coup imprévu vit ses jpiirs emportés ; 

Le troisième tomba d'un arbre 

Que lui-même il voulut enter ; 
Et , pleures du vieillaOrd, il grava sur leur madère 

Ce que je viens de raconter. 
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FABLE IX. 



LES SOURIS ET LE CHAT-HUAinT. 

Il ne faut jamais dire aux gens, 
Écoutez un bon mot, oyez une merveiUe. 

Save^vous si les écoutants 
En feront une estime ai la vdtre pareille ? 
Voici pourtant on cas qui peut être excepte : 
Je le maintiens prodige , et tel que d^une faUe 
Il a l'air et les traits, encor que véritable. 

On abattit un pin pour son antiquité. 
Vieux palais d'un hibo^u, triste et sombre retraite 
De l'oiseau qu' Atropos prend pour son interprète. 
Dans son tronc caverneux, et miné par le temps. 

Logeaient, entre autres babitants. 
Force souris sans pieds, toutes rondes de graisse. 
L'oiseau les nourrissait parmi des tas de blé , 
Et de son bec avait leur troupeau mutilé. 
Cet oiseau raisonnait : il faut qu'on le confesse. 

18. 
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En son temps , aux souris le compagnon chassa : 
Les p iiw m èr e s cfii'il pni du kigifi échappées , 
Pour y remédier, le drôle estropia 
Tout ce qu^il prit ensuite^ et leurs jambes coupées 
Firent qu'il les. mangeait à sa commodité, 

Aujourd'hui Tune, et demain l'autre. 
Tout manger à la fois, l'impossibilité 
S'y trouvait, joint ^ussi le soin de sa santé. 
Sa prévoyance allait ausaî bin que la nét^ : 

Elle allah jusqu'à km porter 

Vivres et grains pour subsister. 

Puis, qu'Un cartésien s'obstiàe 
A traiter ce hibou de Hoatre et de machine ! 

Quel tewort lui pouvait donner 
Le conseil de tronque^ un peuple mis enmwe? 

Si ce n'est pas là raisonner, 

La raison tn'est chose inconnue. 

\ojft que d'arguments il fit t 

Quand ce peuple est pris, il s'enfuit ; 
Donc il £iut le Croquer aussitôt qu'on le happe. 
Tout! il est impossible^ fit puis pour le besoin 
N'en dois^ point ^rderP Donc il faut avoir soib 

De le nourrir sans qu'il éthiap^e». 
Mais comment? Otons^ui les pieds. Or, ttti^vee-nloi 
Chose par les liumains à sa fin mieux conduite? 
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Que} autre art de penser AHstote et sa /suite 
£iis«igiiem-ik\ par votte (oï?* 



EPILOGUE. 

C^EST amsî que ttaa tnusé, *ux hotis d^uhe onde pure. 

Traduisait en laiigue deâ dieux 

Toijtt ce que disent &ous tes ciéux 
Tant d^étres empruntant la voix de la nature. 

Truchement de peuples divers , 
Je les Élisais servir d^acteurs en mon ouvrage : 

Car tout parle dans Tunivers; 

Il n^est rien qui n^aît son langage. 
Plus éloquents chez eux quHls ne sont dans mes vers , 
Si ceux que j^introduis me trouvent peu fidèle , 
Si mon œuvre n^est pas un assez bon modèle , 

^ Ceci ii*est point une fable; et la chose, quoique mer- 
Teilleuse et presc{ue incroyable , est yëritablémént arrivée. 
J'ai peut-être porté trop loin la prévoyance de ce hibou ; car 
je ne prétends pas établir dans les bêtes un progrès de rai* 
3onnement tel que celui-ci : mais ces exagérations sont per- 
n)ises à la poésie , surtout dans la manière d*écrire dont je 
me sers. 
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"" J'ai du moins ouvert le chemin : 
D'autres pourront y mettre une dernière main; 
Favoris des neuf Sœurs , achevez l'entreprise ^ 
Donnez mainte leçon que j'ai sans doute omise ; 
Sous ces inventions il faut l'envelopper. 
Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper: 
Pendant le doux emploi de ma muse innocente, 
Louis dompte l'Europe; et, d'une main puissante, 
Il conduit à leur fin les plus noUes projets 

Qu'ait jamais formés un monarque. 
Favoris des neuf Sœurs , ce sont là des sujets 

Vainqueurs du Temps et de la Parque. 



FIN DU ONZIEME LIVRE. 
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LE DUC DE BOURGOGNE. 



MOIVSEIGNEUR, 

Je ne puis employer , pour mes fables , de protection 
qui me soit plus glorieuse que la vôtre. Ce goût excjuis 
et ce jugement si solide que vous faites paraître dans 
toutes choses au delà d^un âge où à peine les autres 
princes sont-ils touchés de ce qui les environne avec le 
plus d'éclat; tout cela, joint ^u devoir de vous obéir et 
à la passion de vous plaire, m'a obligé de vous présen- 
ter un ouvrage dont l'original a été l'admiration de tous 
les siècles, aussi-bien que celle de tous les sages. Vous 
m'avez même ordonné de continuer; et, si vous me per- 
mettez de le dire, il y a des sujets dont je vous suis rede- 
vable, et où vous avez jeté des grâces qui ont été admi- 
lées de tout le monde. Nous nWons plus besoin de 
consulter ni Apollon, ni les Muses^ ni aucune des divi- 
nités du Parnasse : elles se rencontrent toutes dans les 
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2l4 A M«^ LE DUC DE BOURGOGNE. 

présents que vous a bits la nature, et dans cette scie 

de bien juger les ouvrages de f espn^ à quoi vous joig 

déjà celle de connaître toutes les règles qui y convienn* 

Les £ibles d'Ésojpe sont une ampje matière pour ces 

lents ; elles embrassent toutes sortes d'événements ei 

caractères. Ces mensonges sont proprement une man 

d'histoire où on ne flatte personne. Ce ne sont pas cb^ 

de peu d'importance que ces sujets : les animaux sont 

précepteurs des hommes dans mon ouvrage. Je ne n 

tendrai pas davantage là-dessus : vous voyez mieux 

moi le profit qu'on en peut tirer. Si vous vous conn 

sez maintenant en orateurs et en poë'tes, vous vous c 

naîtKfc encore mieux quelque jour en bons politique 

«t bons géniaux d'armée ; et vous vous tromperez i 

peu au choix Ati personnes qti'au mérite des acii 

Je ne suis pas d'uh âge à espérer d^en être tftnoii 

hm que p me e<Mite6te de- travailler sous vos on 

L^envie de vous j^ire me tiendra Heu d*une imag 

tion que les ans <^t aKaibtie : quand vous souhait 

quelque ËiMe, je la trout«fâi dans ce fond»4à. Je ^ 

dnis bien 'que voUs y pu&tnet trouver des louanges di 

du monarque qui làtt maintenant le destin de tan 

peuples et de nMÎotis, <t qui rend toutes les partie 

monde attentives à ses conquêtes, à ses victoires, 

la paix qui SMlble se raj^prbcher , et dont il impos 

conditions avec toute la modération que peuvent 
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A iê9^ le duc de bourgogne. 3i5 
haîter nos ennemis. Je me le figure comme un conqué- 
rant qui veut mettre des bornes à sa gloire et à sa puis- 
sance , et de qui on pourrait dire , à meilleur titre qu'on 
ne Ta dit d'Alexandre, qu'il va tenir les états de l'uni- 
versy en obligeant les ministres de tant de princes de 
s'assembler pour terminer une guerre qui ne peut être 
que ruineuse à leurs maîtres. Ce sont des sujets au-dessus 
de nos paroles : je les laisse à de meilleures plumes que 
la mienne ; et suis avec un profond respect , 



Monseigneur, 



Votre très-humUe, très-obéissant, 
et très-fidèle serviteur, 

DE LA FONTAINE. 
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LIVRÉ DOUZIÈME, 

FABLE PREMIÈRE. 

LES COMPAGNONS B^ULYSSE. 
A MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURGOGNE. 

Prince, l'unique objet du soin des jimmortels, 

Soufirez que mon encens parfume vos auteb. 

Je vous o£B*e un peu tard ces présents de ma muse : 

Les ans et les travaux me serviront d'excuse. 

Mon esprit diminue ; au lieu qu'à chaque instant 

On aperçoit le vôtre aller en augmentant: 

Il ne va pas , il court ; il semble avoir des ailes. 

Le héros dont il tient des qualités si belles 

Dans le métier de Mars brûle d'en faire autant : 

11 ne tient pas à lui que, forçant la victoire, 

Il ne marche à pas de géant 

Dans la carrière de la gloire* 
Quelque dieu le retient : c'est notre souverain , 
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Lui qu^un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin. 
Cette rapidité fut alors nécessaire ; 
Peut-être elle serait aujourd'hui téméraire. 
Je m^en tais : au8si-4nen les Ris et les Amours 
Ne sont pas soupçonnés d^aimer les longs discours. 
De ces sortes de dieux votre cour se compose : 
Ils ne vous quittent point. Ce n'est pas qu'après tout 
D'autres divinités n'y tiennent le haut bout : 
Le sens et la raison y règlent toute chose. 
Consultez ces derniers sur un dit où les Grecs, 

Imprudents et peu circonspects, 

S'abandonnèrent à des charmes 
Qui métamorphosaient en bétes les humains. 

Les compagnons d'Ulysse, après dix ans d'alarmes, 
Erraient au gré du vent, de leur sort incertains. 

Us abordèrent un rivage 

Où la fille du dieu du jour, 

Circé, tenait alors sa cour. 

Elle leur fit prendre un breuvage 
Délicieux, mais plein d'un funeste poison. 

D'abord ils perdent la raison ; 
Quelques moments après, leur corps et leur visage 
Prennent l'air et-les traits d'animaux différents : 
Les voilà devenus ours, lions, éléphants ; 

Les uns sous une masse énorme, 
3. 19 
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Les autres sous une autre forme : 
Il s'en vit de petits^; £X£MPL17H9 V^T TAtFA. 

Le seul UlyiM en échappa; 
i II sut se défier de la liqueur tratlresM* 

Comme il joignit à la sagesse 
La mine dW hëFOS et le doux entretien , 

Il fit tant que raichanteTe86<^ 
Prit un autre p<N5on peu différent du sien* 
Une déesse dit tout ce qu'elle a dansjl'^ne : 

CellfrHi déclara sa flaoïwe. 
Ulysse était trop fin pour ne pas profiter 

D'une parâlle conjoncture : 
Il obtint qu'on rendrait à ses Grecs leur figur*. 
Mais la voudront-ils bien, dit la nymphe, accepter? 
Allez le proposer de ce pas à la troupe. 
Ulysse y court, et di« : L'empoisonneuse coupe 
A son remède encore; et je viens voua Toftir : 
Chers amis, voulez-vous hommes redevenir? 

On vous rend déjà la parok* 

Le lion dit , pensant rugir ; 

Je n'ai pas la tète si foUe ; 
Moi renoncer aux dons que je viens d'açqu^rl 
J'ai grifie et dents , et mets en pièces qui m'attaqve. 
Je suis roi : deviendraîrîe un citadin d'Ithaque! 
Tu me rendras peut^tre encor ^pie saUat : 

Je ne veux point changer d'^t. 
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Ulysse du Kon court à Fouis : Eh! mon finère, 
Comme te voilà &it ! je t'ai vu n joli l 

Ah ! vraiment nous y voiâ ^ 

Reprit Toun k sa manière : 
Comme me voilà Ait ! comme doit être un ours. 
Qui t'a dît qu'une forme est plus belle <|u'uDe autre ? 

Est-ce à la tienne à juf^r de la nôtre? 
Je m'en rapporte aux yeux d'une ourse mes amours. 
Te dëplais-je ? va-t'en ; suis ta route^ et me laisse. 
Je vis libre, content, sans nul soin qui me presse; 

Et te dis tout net et tout pht : 

Je ne veux point changer d^éut. 
Le prince grec au loup va proposer l'affiiire ; 
II lui dit, au hasard d'un semblable refus : 

Camarade, je suis confus 

Qu'une jeime et belle bergère 
Conte aux ëchos les appëtîts gloutons 

Qui t'ont fait manger ses moulons. 
Autrefois on t'eût vu sauver sa bergerie : 

Tu menais une honnête vie. 

Quitte ces bois, et redevien, 

Au lieu de loup, homme de bien. 
En est-il ? dît le loup : pour moi , je n'en vois guère. 
Tu t'en viens me traiter àe bête carnassière ; 
Toi qui parles, qu'es-tu ? N'aurie^vous pas, sans moi , 
Mangé' ces animaux que plaint tout le village? 
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Si ) Vuis homme , par ta foi , 

Aimerais-)e moins le carnage ? ~ 
Pour un mot quelquefois vous vous étranglez tous : 
Ne vous êtefr-vous pas l*ùn à Tautre des loups P 
Tout bien considéré ^ je te soutiens en somme 

Que, scélérat poiir scélérat, 

Il vaut mieux ^tre un loup qu^un homme : 

Je ne veux point changer dVtat. 
Ulysse fit à tous une même semonce : . , 

Chacun d^eux fit même réponse. 

Autant le grand que le petit. 
La liberté, les bois, suivre leur appétit, 

C ^étaient leurs délices suprêmes : 
Tous renonçaient au los des belles actions. . 
Us croyaient s^aflPranchir suivant leurs passions : 

Ils étaient esclaves d^eux-mêmes. 

Prince , j'aurais voulu vous choisir un sujet 
Où je pusse mêler le (disant à Tutile : 

C'était sans doute un beau projet. 

Si ce choix eût été iacile. 
Les compagnons d'Ulysse eidin se sont offerts: 
Us ont forcie pareils en ce bas univers , 

Gens à qui j'impose pour peine 

Votre censure et votre haiuie. 
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FABLE iL 

LE CHAT ET LES DEUX MOn^AUX. 
A MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURGOGNE. 

Un chat, contemporain d'un fort jeune moineau , 
Fut logé près de lui dès F^ duberceau : ■ ■ 
La cage et le panier avaient mêmes pénates.. 
Le chat était souvent agacé par Fôiseau : 
L'un s^escrimait du bec ; l'autre jouait des pâtes. 
Ce dernier toutefois épargnait son ami ^ 

Ne le corrigeant qu'à demi : 

Il se fût £iît un grand scrupule* 

D'armer de pointes sa fêhilé. 

Le passereau , moins circonspect. 

Lui donnût force coups de hecv 

En sage et discrète personne ,^ 

Maître chat excusait ces jeux : 
£ntre amis il ne faut' jamais qu'on s'abandonne 

Aux traits d'un courroux sérieux. 
Comme ils se connaissaient tous deux dès leur bas âge^ 
Une longue habitude en paix les maintenait ; 
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Jamais en vrai combat le jeu ne se tournait : 
Quand un moineau du voisinage 

S^en vint les visiter, et se fît compagnon 

Du pétulant Pierrot et du sage Raton. 

Entre les deux oiseaux il arriva querelle; 
£t Raton de prendre parti. 

Cet inconnu, dit-il, nous la vient donner beDe, 
D^însttUier ainsi noire ami ! 

Le moineau du voisin viendra manger le nôtre! 

Non , de par tovs les chtis 1 Entrait lors au combat, 

Il croque Tétrangcr. VraiilieBt, dît maître chài, 

Les moineaux ont un geât en|int et dâîeat! 

Cette réflexion fit ans» croqutr Tautre. 

QueUe morale puis-^jc inférer de ce failf 

Sans cela , toute fable est un ceuvre imparâiit. 

J^en crois voir quelques traits ; mais kur ombre tn^abuse. 

Prince, vous les aum inconiÎDent trouvés : 

Ce sont des jeux pour vous, et non poi^t pour ma muse; 

Elle et ses sœurs n^imt pas Pesprit qve yoisa avez. 
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FABLE ÏII. 

LE THÉSAURISEUfi ET LE SINGE. 

Un homme accumulait. On sait que cette erreur 

Va souvent jusqii^à la fiireur. 
Celui-ci ne songeait <|ue duèats et pîstoles* 
Quand ces biens sont oisife, je tiens qu^ils sont frivoles. 

Pour sûreté de son tté^oif^ 
Notre avare habitait un lieu dont Amphitrite 
Défendait aux voieun de toutes fiarts l'abord. 
Là, d^une volupté selon moi Sort petite, 
£t selon luiilnt grande, il enusaaîc toujours : 

Il passait les nuits et les jours 
A compter, cakoler, supputer sans reUcbe^ 
Calculant, supputant, comptant conune à la t^c, 
Car il trouvait toujours du mécompte à son fait 
Un gros singe, plus sage, à mon sens, que son maître, 
Jetait quelques doublons toujours par ta fenêtre, 

£t rendait le compte imparfait : 

La chambre, bien cadenassée. 
Permettait de laisser Fargent sur le comptoir. 
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Un beau jour don Bertrand se mît dans la pensée 

D'en faire un sacnfice au Kquîde manoir. 

Quant à inoî , lorsque je con^pare 
Les plaisirs de ce singe à ceux de cet avare. 
Je ne sais bonnement auquel donner le prix : 
Don Bertrand gagnerait près de certains esprits ; 
li€s raisons en seraient trop longues à déduire. 
Un jour donc Fanimal, qui ne songeait qu'à nuire, 
Détachait du monceau, tantôt quelque doublon , 

Un jacobus, un ducaton, 

Et puis quelque noble à la rose; 
Eprouvait son adresse et sa force à jeter 
Ces morceaux de métal, qui se font souhaiter 

Par les humains sur toute chose. 
S'il n'avait entendu son compteur à la fîn 

Mettre la clef dans la serrure ^ 
Les ducats auraient tous pris le même chemin ^ 

Et couru la même aventure ; . , 
Il les aurait Êiit tous voler jusqu'au dernier . , 
Dans le gbu&e' enrichi par maint et maint naufrage. 

Dieu veuille préserver maint et) maint financier 
Qui n'en fait pas meilleur usage l 
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FABLE IV. 

LES BEUX CHÈYEES. 

DÈS que les chèvres ont broute, 

Certain esprit de liberté 
Leur &it chercher fortune : elles vont en voyage 

Vers les endroits du pâturage 

Les moins fréquentes des humains. . 
Là, s^il est quelque lieu sans route et sans chemins, 
Un rocher, quelque mont pendant eif précipices, 
C'est où ces dames vont promener leurs caprices ^ 
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. 

Deux chèvres donc s'émancipant. 

Toutes deux ayant, pâte blanche , 
Quittèrent Içs bas prés , chacune de sa part > • 
L'une vers Tautre allait pour quelque bon hasard. 
Un ruisseau se rencontre , et pour pont une planche. 
Deux belettes à peine auraient passé de front 

Sur ce pont : 
D'ailleurs , Ponde rapide et le ruisseau profond 
Devaient faire trembler de peur ces amazones. 
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Maigre tant de dangers, Tune de ces personnes 
Pose un pied sur la planche, et l'autre en fait autant 
Je m^magine voir, avec Louis-le-Grand , 

Philippe Quatte qui s'avance 

Dans rtle de la Conférence. 

Ainsi s'avançaient pas à pas, 

Nez à nez , nos aventurières, ' 

Qui , toutes deux étant fort fières. 
Vers le milieu dii pont ne se voulurent pas 
L'une à Fautre céder. fUles avaient h gloire 
De compter dans leur race, à ce que dit l'histoire, 
L'une, certaine chèvre, au mérite sans pair, 
Dont Polyphème fit présent à Galatée ; 

£t l'autre la chèvre Amalthée 

Par qm fut nourri Jupiter. 
Faute de reculer, leur chute fut commune : 

Toutes deux tombèrent dans' l'eau. 
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Cet accident n^est pas nouvean 
Dans le chemin de la fortuite. 
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lONSEIGNEUlt 



LE I>UC DE BOURGOGNE, 



Qui ayait demandé à M. de la Fontaine une f^ble qui fât 
. nommée LE GhaT BT la SoxjriS. 



Pour plaire au jeune prince à qui la Renommée 

Destine un temple en mes écrits , 
Comment composeraî-je une fable nommée 
Le chat et la. souris P 

Dois-je représenter dan% ces vers une belle , 
Qui , douce en apparence., et loutefois cruelle , 
Va se jouant des coeurs ^ue ses cbianiie» ont pris 
Comme le chat d^ la souris? 

Prendraî-je pour sujet les jeux de la FortUJM ? 
Rien ne lui convient bmux : ^ c^est chos< commune 
Que de lui voir traiter ceux «pi'on çroil «e» annis 
£!onime le chat &it la souris^ . 
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Introduîraî-je un roi qu'entre ses (avons 
£tte respecte seul, roi qui fixe sa roue, 
Qui n'est point empêcha d'un monde d'ennemis, 
£t qui des plus puissants , quand il lui plaît, se jou< 
Comme le chat de la souris P 



Mais insensiblement, dans le tour que j'ai pris, 
Mon dessein se rencontre ; et, si je ne m'abuse. 
Je pourrais tout gâter par de plus longs rëcits : 
Le jeune prince alors se jouerait de ma muse 
Comme k chat de la souris. 
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FABLE V. 

LE VIEUX CHAT ET LA JEUNE SOURIS. 

Uke jeune souris , de peu d'expérience , 
Crut fléchir un vieux chat, implorant sa dânence. 
Et payant de raisons le Raminagrobis. 
Laissezrmoi vivre : une souris 
De ma taille et de ma dépense 
Est-elle à chaîne en ce logis? 
A£Ëimerais-je, à votre avis. 
L'hôte, l'hôtesse, et tout leur monde? • 
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D^un grain de h\é je me nourris : 

Une noix me rend toute ronde. 
A présent je suis maigre ; attendez quelque temps : 
Réservez ce repas à messieurs vos en£ints. 
Ainsi parlait au chat la souris attrapée. 

L'autre lui dit : Tu t^es trompe'e : 
Est-ce à moi que l'on tient de semblables discours ? 
Tu gagnerais autant de parler à des sourds. 
Chat, et vieux, pardonner! cela n'arrive guères. 

Selon ces lois , descends là-bas , 

Meurs, et va-t'en tout de ce pas 

Haranguer les sœurs filandières : 
Mes enfants trouveront assez d'autres repas. 

11 tint parole. Et pour ma feble 
Voici le sens moral qui peut y convenir : 

La jeunesse se flatte, et croit tout obtenir : 
La vieillesse est impitoyable. 
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FABLE VI. 



LE CERF MALADE. 



En pâp plein de cerfs un cerf tomba malade. 
Incontinent maint camarade 

Accourt à son ^abat le voir, le secourir, 

Le consoler du moins : multitude importune. 
£h! messieurs, laisses-moi mounr : 
Permettez quVn forme commune 

La parque mVxpédie , et finissez vos pleurs. 
Point du tout : les consolateurs 

De ce tiîste devoir tout au*long sVquittèrent, 
Quand il plut à Dieu sVn allèrent : 
Ce ne fut pas sans boire un coup, 

C'est-à-dire sans prendre un droit de pâturage. 

Tout se mit à brouter les bois du voisinage. 

La pitance du cerf en dëcbut de beaucoup. 
Il ne trouva plus rien à frire : 
D'un mal il tomba dans un pire , 
Et se vit réduit à la fin 
A jeûner et mourir de faim. 
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Il en coûte à qui vous réclame, 
Médecins du corps et de Tâme! 
O temps! 6 mœurs! j^ai beau crier, 
Tout W monde se lait payer. 

f ABLE VIL 

LA CHAUYE-SOUaiS, LE BUISS017, £T LE CANARD. 

Le buisson, le canard , et la chauve-souris, 

Voyant tous jtrois qu^en leur pays 

Us faisaient petite fortune, f 
Vont trafiquer au loin, et font bourse commune. 
Ib avaient des comptoirs , des facteurs, des agents 

Non moins soigneux qu^ntelligents. 
Des registres exacts de mise et de recette. 

Tout allait bien : quand leur emplette , 

En passant par certains endroits 

Remplis d'écueils et fort étroits, 

£t de trajet très-difficile. 
Alla tout emballée au fond des magasins 

Qui du Tartare sont voisins. 
Notre trio poussa maint regret inutile ; 
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Ou plutôt il n^en poussa point ; 
Le plus petit marchand est savant sur ce point: 
Pour sauver son crédit , il faut cacher sa perte. 
Celle que, par malheur, nos gens avaient sou&rte, 
Ne put se réparer : le cas fut découvert. 
Les voilà sans crédit, sans argent, sans ressource, 

Prêts à porter le honnet vert. 

Aucun né leur ouvrit sa hourse. 
Et le sort principal, et les gros intérêts, 

£t les sergents , et les procès , 

£t le créancier à k porte 

Dès devant la pointe du jour, 
N'occupaient le trio qu'à chercher maint détour 

Pour contenter cette cohorte. 
Le huisson accrochak les passants à tous coups. 
Messieurs, leur disait-il, de grâce , apprenezrnous , 

£n quel lieu sont les marchandises 

Que certains goufies nous ont prises. 
Le plongeon sous les eaux s'en allait les cherdier. 
L'oiseau chauve-souris n'osait plus approcher 

Pendant le jour nulle demeure : 

Suivi de sei^ents à toute heure, 

£n des trous il s'allait cacher. 

Je connais maint detteur, qui n'est ni souris-chauve, 
Ni buisson, ni canard, ni dans tel cas tombé , 
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Maïs simple grand seigneur, qui tous les jours se sauve 
Par un escalier dérobe. 



FABLE VIIL 

LA QUERELLE DES CHIENS ET DES CHATS, ET 
CELLE DES CHATS ET DES SOURIS. 

La Discorde a toujours régné dans Tunivers ; 
Notre monde en fournit miUe exemples divers : 
Chez nous cette déesse a plus d'un tributaire. 

Commençons par les éléments : 
Vous serez étonnés, de voir qu'à tous moments 

Ils seront appointés contraire. 

Outre ces quatre potentats , 

Combien d'êtres de tous états 

Se font une guerre étemelle! 

Autrefois un logis plein de chiens et de chats, 
Par cent arrêts rendus en forme solennelle, 

Vit terminer tous leurs débats. 
Le maître ayant réglé leurs emplois, leurs repas, 
£t menacé du fouet quiconque aurait querelle, 

ao; 
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Ges animaux vivûent entre eux comme cousins. 
Cette union si douce, et presque frateraelle, 

Édifiait tous les voisins. 
Enfin eUe cessa. Quelque plat de potage, 
Quelque os, par préférence, à quelqu^un d^eux donné, 
Fit que l'autre parti s'en vint tout forcent 

Représenter un tel outrage. 
J'ai vu des chroniqueurs attribuer le cas 
Aux passe-^lroits qu'avait une chienne en gésine. 

Quoi qu'il en soit , cet altercas 
Mît en combustion la saUe et la cuisine : 
Chacun se déclara pour son chat , pour son chien. 
On fit un règlement dont les chats se plaignirent, 

£t tout le quarder étourdirent. 
Leur avocat disait qu'il fallait bel et bien 
Recourir aux arrêts. En vain ils les cherchèrent 
Dans un coin où d'abord leurs agents les cachèrent: 

Les souris enfin les inangèrent. 
Autre procès nouveau. Le peuple souriquois 
En pâtit : maint vieux chat, fin,*subt3, et narquois, 
Et d'ailleurs en voulant à toute cette race , 

Les guetta, lés prit, fit main basse. 
Le maître du logis ne s'en trouva que mieux. 

J'en reviens à mon dire. On ne voit sous les deux 
Nul animal, nul être, aucune créature, 
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Qui n'ait son oppose : c'est la loi de nature. 
D'en chercher la raison, ce sont soins superflus. 
Dieu fit hien ce qu'il fit, et je n'en sais pas plus. 

Ce que je sab, c'est qu'aux grosses paroles 
On en vient, sur un rien , plus des trois quarts du temps. 
Humains, il yous faudrait encore à soixante ans 
Renvoyer chez les barbacoles. 

FABLE IX, 

LE LOUP ET LE RENARD. 

D'où vient que personne en la vie 
M'est satis&it de son e'tat ? 
Tel voudrait bien être soldat 
A qui le soldat porte envie. 

Certain renard voulut, dit-on , 
Se faire loup. Eh! qui peut dire 
Que pour le métier de mouton 
Jamais aucun loup ne soupire? 

Ce qui m'ëtonne est qu'à huit ans 
Un prince en fable ait mjs la chose, 
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Pendant que sous mes cheveux Uancs 

Je fabn<{ue à force de temps 

Des vers moins sensés que sa prose. 

Les traits dans sa fable semés 
Ne sont en Vouvxage du poëte 
Ni tous ni si Uen exprimés : 
Sa louange en est plus complète. 

De la chanter sur la musette, 
C'en mon talent; mais je m'attends 
Que mon héros, dans peu de temps, ' 
Me fera prendre la trompette. 

Je ne suis pas un grand prophète, 
Cependant je lis dans les deux 
Que bientôt ses faits glorieux 
Demanderont plusieurs Homères : 
Et ce tempsr-ci n'en produit guères. 
Laissant à part tous ces mystères. 
Essayons de conter la £ible avec succès. 

Le renard dit au loup : Notre cher, pour tout mets 
J'ai souvent un vieux coq , ou de maigres poulets : 

C'est une viande qui me lasse. 
Tu fais meilleure chère avec moins de hasard : 
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J'approche des maisons; tu te dens à IVcart. 
Apprends-moi ton métier, camarade, de grâce; 

Rends-moi (e premier de ma race 
Qui fournisse son croc de quelque mouton gras : 
Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 
Je le veux , dit le loup : il m'est mort un mien firère ; 
Allons prendre sa peau, tu t'en revêtiras.. 
H vint ; et le loup dit : Voici comme il £aiut faire, 
Si tu veux écarter les mâtins du troupeau. 

Le renard, ayant mis la peau , 
Répétait les leçons que lui donnait son maître. 
D'abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien. 

Puis enfin il n'y manqua rien. 
A peine il fut instruit autant qu'il pouvait l'être , 
Qu'un troupeau s'approcha. Le nouveau loup y court, 
Et répand la terreur dans les lieux d'alentour. 

Tel, vêtu des armes d'Achille, 
Patrode mit l'alarme au camp et dans la ville : 
Mères, brus , et vieillards, ^u temple couraient tous. 
L'ost du peuple bêlant crut voir cinquante loups : 
Chien, berger, et troupeau, tout fuit vers le village , 
£t laisse seulement une brebis pour gage. 
Le larron s'en saisit. A quelques pas de là 
Il entendit chanter un coq du voisinage. 
Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla , 

Jetant bas sa robe de cbsse, 
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Oubliant les brebis, les leçons, le rëgent, 
£t courant d*un pas diligent. 

Que sert-il qu^on se contre&sse ? 
Prétendre ainsi changer est une illusion : 
L^on reprend sa première trace 
A la première occasion. 

De votre esprit, que nul autre nVgale , 
Prince, ma muse tient tout entier ce projet : 
Vous m^avez donne le sujet ^ 
Le dialogue , et la morale. 

FABLE X. 

l'éçreyisse et sa fiule. 

Les sages quelquefois, ainsi que Tëcreyisse, 
Marchent à reculons, tournent le dos au port. 
C^est Tart des matelots : c^est aussi Tartifice 
De ceux qui, pour couvrir quelque puissant effort, 
Envisagent un point directement contraire , 
Et font vers ce lieu-là courir leur adversaire. 
Mon sujet est petit, cet accessoire est grand : 
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Je pourrais Tappliquer à certai 
Qui tout seul cléconeerte une li 
Ce qa'û n^entreprend pas, et c 
N'est d'abord qu'un secret, pi 
En vain l'on a les yeux sur ce 
Ce sont arrêts du Sort qu'on i 
Le torrent à la (in devient insi 
Cent dieux sont impuissants ce 
Louis et le Destin me semblen 
Entraîner l'univers. Venons à 

Mère ëcrevisse un jour à sa fille 
Comme tu vas, bon Dieu! ne 
Et comme vous allez vous-md 
Puis-je autrement marcher qu< 
Veut-on que j'aille droit quan 

Elle avait raison : la v 

De tout exemple dom< 

Est universeUe, et s'a 

En bien, en mal, en tout; fait 

Beaucoup plus de ceux-ci. Qu 

A son but, j'y reviens; la m( 

Surtout au métier de 

Mais il &ut le (aire à 
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FABLE XL 



l'aigle, et Lh. PIE. 
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L'aigle, reine des aûrs, avec Margot h (ne , 
Différentes d'humeur, de langage, et d'esprit , 
£t d'habit, 

Traversaient un bout de prairie. 
Le hasard les assemble en un coin détourné. 
L'agace e|ut peur : mais Taigle, ayant fort bien din( 
La rassure, et lui dit : Allons de compagnie : 
Si le maître des dieux assez souvent s'ennuie. 

Lui qui gouverne l'univers, 
J'en puis bien Êdre auunt, moi qu'on sait qui le s< 
Ëntretenezrmoi donc , et sans cérémome. 
Caquet-bon-bec alors de jaser au plus dm. 
Sur ceci, sur cela, sur tout. L'homme d'Horace, 
Disant le bien, le mal, à travers champs, n'eût su 
Ce qu'en fait de babil y savait notre agace. 
Elle offire d'avertir de tout ce qui se passe. 

Sautant, allant de place en place , 
Bon espion , Dieu sait. Son offire ayant déplu , 
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L'aîgle lui dit tout en ci 
Ne quittez point votre s 
Caquet-bon-l>ec9 m^amie : adieu 
D'une babillarde à ma c 
C'est un fort mëcham < 
Mai|;ot ne demandait pa 

Ce n'est pas ce qu'on croit que d 
Cet honneur a souvent de mQrt< 
. Rediseurs, espions, gens à l'air 
Au cœur tout diffîrent, s'y ren* 
Qucnque ainsi que la pie il faille 
Porter haUt de deux pa 

FABLE ; 

LE ROI, LE UILA17, El 
A 8. A. S. MONSEIGHVUll LE 

Comme les dieux sont bons, ils 
Le soient aussi : c'est Vh 
Qui &it le plus beau de 
Non les douceurs de la ^ 
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Prince, c'est votre avis. On sait que le courroux 
S'éteint en votre cœur sitôt qu'on Vj voit naître. 
Achille, qui du sien ne put se remke maître, 

Fut pai^là moins hëros que vous. 
Ce titre n^appardent qu'à ceux d'entre les hommes 
Qui, comme en l'âge d'or, font cent biens ici-has. 
Peu de grands sont nës tels eh cet âge où nous somm< 
L'univers leur sait gré du mal qu'ib ne font pas. 

Loin que vous suiviez ces exemples. 
Mille actes généreux vous promettent des temples. 
Apollon, citoyen de ces augustes lieux. 
Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre. 
Je sais qu'on vous attend dans le palais des dieux : 
Un siècle de séjour doit ici vous sufifire. 
Hymsn veut séjoumec tout un siècle chez vous. 

Puissent ses plaisirs les plus doux 

Vous composer des destinées 

Par ce temps à peine bornées ! 
Et la princesse et vous n'en méritez pas moins : 

J'en prends ses charmes pour témoins ; 

Pour témoins j'en prends les merveilles 
Par qui le ciel, pour vous prodigue en ses présents. 
De qualités qui n'ont qu'en vous seul leurs pareîHes 

Voulut orner vos jeunes ans. 
Bourbon de son esprit ses grâces assaisonne : 

Le del joignit en sa personne 
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Ce qui sait se faire estimer 
A ce qui sait se faire aimer : 
II ne m'appartient pas d'ëtaler votre joie : 
, «le me uis donc, et vais rimer 
Ce que fit un oiseau de proie. 

Un mîkn, de son nid antique possesseur, 

Étant pris vif par un chasseur, 
D W faire au prince un don cet homme se propose. 
La raretë du 6it donnait prix à la chose. 
L'oiseau, par lé chasseur humblement présente , 

Si ce conte n'est apocryphe. 

Va tout droit imprimer sa gri£Fe 

Sur le nez de sa majesté. - 
Quoi! sur le nez du roi P - Du roi même en personne.- 
Il n'avait donc alors ni sceptre ni couronne ? 
Quand il en aurait eu, c'aurait été tout. un : 
Le nez royal fiit pris comme un nez du commun. 
Dire des courtisans les clameurs et la peine 
Serait se consumer en efforts impuissants. 
Le roi n'éclata point : les cris sont indécents 

A la majesté souveraine. 
L'oiseau garda son poste : on ne put seulement 

Hâter son départ d'un moment. 
Son maître le rappelle, et crie, et se tourmente. 
Lui présente le leurre, et le poing, mais en vain. 
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On crut <pie jusqu'au lendemain 
Le maudît animal à la serre insolente 

Nicherait là malgré le bruit , 
£t sur le nez sacré voudrait passer la nuit. 
Tâcher de Fen tirer irritait son caprice. 
11 (juitte enfin le roi, qui dit : Laissez aller 
Ce milan, et celui qui m'a cru régaler. 
Ils se sont acquittés tous deux de leur office, 
L'un en milan , et l'autre en citoyen des bois : 
Pour moi, qui sais comment doivent agir les rois, 

. Je les afEranchis du supplice. 
Et la cour d'admirer. Les courtisans ravis 
Élèvent de tels ^its, par eux si mal suivis : 
Bien peu, même des rois, prendraient uniel modèle. 

£t le veneur l'échappa belle; 
Coupables seulement, tant lui que l'animal. 
D'ignorer le danger d'approcher trop du maître : 

Us n'avaient appris à connaître 
Que les hôtes des bois ; était-ce un si grand mal ? 

Pilpay fait près du Gange arriver l'aventure. 

Là, nulle humaine créature 
Ne touche aux animaux pour leur sang épancher : 
Le roi même ferait scrupule d'y toucher. 
Savons-nous, disent-ils, si cet oiseau de proie 

N'éuit point au siégé de Troie ? * 
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. Peut-être y tint-il Bcu d'un prince ou d'un héros 

Des plus huppés et des plus hauts : 
Ce qu'il fut autrefois il pourra l'être encore. 

Nous croyons, après Pythagore, 
Qu'avec les animaux de forme nous changeons ; 

Tantôt ndbns, tantôt pigeons, 

Tantôt humains, puis volatilles 

Ayant dans les airs leurs familles. 

Comme l'on conte en deux façons 
L'accident du chasseur, void l'autre manière : 

Un certain fauconnier f aycit pris , ce dit-on , 
A la chasse un nnlan (ce qui n'arrive guère) , 

£n voulut au roi faire un don, 

Comme^de chose singulière : 
Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans; 
C'est le NOlï PLUS ULTRA, de la fauconnerie. 
Ce chasseur perce donc un gros de courtisans, 
Plein de zèle, échau£fë, s'il le fut- de sa vie. 

Par ce parangon des présents 

Il croyait sa fortune faite :. 

Quand l'animal porte-sonnette, 

Sauvage encore et tout^gros^er^ 

Avec ses ongles tout d'aci^ 
Prend ie nez du chasseur, happe le pauvre sire. 
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Lui de crier; chacun de rire, 
Monarque et courtisans. Qui n'eût ri? Quanta moi. 
Je n'en eusse quitté ma part pour un empire. 

Qu'un pape rie, en bonne foi 
Je ne l'ose assuré; mais je tiendrais un roi 

Bien malheureux s'U n'osait rire : 
C'en le plaisir des dieux. Malgré son noir souci, 
Jupiter et le peuple immortel rit aussi. 
Il en fit des éclats , à ce que dit l'histoire. 
Quand Yulcain, clopinant, lui vmt donner à boire. 
Que le peuple immortel se montrât sage, ou non, 
J'ai changé mon sujet avec juste raison ; 

Car, puisqu'il s'agit dimorak. 
Que nous eût du chasseur l'avemure &tale 
Enseigné de nouveau ? L'on a vu de tout temps 
Plus de sots fauconniers que de nns indiilgeiiis. 

FABLE XlII. 

LE REKARD, LES MOUCHES, ET LE HÉRISSOK. 

Aux traces de son sang un vieux hêC6 des bois, 

Renard fin , subtil , et matois. 
Blessé par des chasseurs, et tombé dan» la ûinge. 



Digitized by VjOOQ IC 



LIVRE 

Autrefois attira ce parasite ail( 

Que nous avons mou 

Il accu^it les dieux, et trouv< 

Que le sort à tel point le voul 

£t le fit aux mouches 

Quoi! se jeter sur moi, sur m 

De tous les hôtes des 

Depuis quand les renards soni 

Et que me sert ma queue P est 

Va , le del te confonde , anims 

Que ne vis^Hu sur le c 

Un hérisson du voisii 

Dans mes vers nouve; 

Voulut le délivrer de Timpont 

Du peuple plein d'avi< 

Je les vais de mes dards enfiler 

Voisin renard, dit-il , et termin 

Garde-tVn bien , dit Fautre ; a! 

Lai$se-Ies, je te prie, achever 1 

Ces animaux sont soûls; une 

Viendrait fondre sur moi, plu 

Nous ne trouvons que trop de 

Ceux-ci sont courtisans, ceux- 

Aristote appliquait cet apologi 

Les exemples en sont 
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^ Surtout au pays où nous sommes. 

Plus telles gens sont pleins , moins ils sont importu 

FABLE XIV. 

l'amour et la folie. 

Tout est mystère dans F Amour , 
Ses flkhes, son carquois, son flambeau , son en&n! 

Ce nW pas Pouvrage d'un jour 

Que d'ëpuîser cette science. 
Je ne prétends donc point tout expliquer ici : 
Mon but est seulement de dire, à ma manière, 

Comment Faveugle que voici 
(C'est un dieu), comment, dis-je, il perdit la lum 
Quelle suite eut ce mal, qui peut-être est un bien. 
J'en fais juge un amant, et ne décide rien. 

La Folie et l'Amour jouaient un jour ensemble ; 

Celui-ci n'était pas encor privé des yeux. 

Une dispute vint : l'Amour veut qu'on assemble 

Là-dessus le conseil des dieux ; 

L'autre n'eut pas la patience; 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE Xti. 249 

£ik lui donne un coup si fiirieux , 

Qu'il en perd la clarté des cieux. 

Yënus en demande vengeance. 
Femme et mère, il suffit pour juger de ses cris : 

Les dieux en furent étourdis. 

Et Jupiter, et Nëmésis, 
Et les juges d'enfer , enfin toute la bande. 
Elle représenta Ténormité du cas; 
Son fils , sans un bâton , ne pouvait Êiire un pas : 
Nulle peine n'était pour ce crime assez grande : 
Le dommage devait être aussi réparé. 

Quand on eut biea conâdéré 
L'intérêt du public, celui de la parue , 
Le résultat enfin de la suprême cour 
. Fut de condamner la Folie 

A servir de guide à l'Amour. 
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FABLE XV. 

UE CORBEAU, LA GAZELLE, LA TORTUE, F 

RAT. 

j 

A MADAMB DE LA SABLIÈRE. 

Je vous gardais un temple dans mes vers : 

Il n^eût fini qu^avecque l'univers. 

Bëjà ma main en fondit la durée. 

Sur ce bel art qu^ont les dieux inventé, 

£t sur le nom de la divinité 

Que dans ce temple on aurait adorée. 

Sur le portail j ^aurais ces mots écrits : 

Palais sacre de la déesse Iris : 

Non celle-là qu^a Junon à ses gages; 

Car Junon même et le maître des dieux 

Serviraient l'autre, et seraient glorieux 

Du seul honneur dfi porter ses messages. 

L^apothéose à la voûte eût paru : 

Là, tout l'Olympe en pompe eût été vu 

Plaçant Iris sous un dais de lumière. 
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Les murs auraient amplement contenu 
Toute sa vie ;^ agréable matière, 
Mais peu féconde en ces événements 
Qui des états font les renversements. 
Au fond du temple eût été son imagé, 
Avec ses traits, son souris, ses appas, 
Son art de plaire et de n^y penser paë. 
Ses agréments à cpii tout rend hommage. 
J^aurais fait voir à ses pieds des mortels 
Et des héros, des demi-adieux encore, 
Même des dieux : ce que le monda adore 
^ent quekjuefc^s pai&utier ses autels. • 
J'eusse en ses yeux fait briller de son âme 
Tous les trésors , qiioi<|ae imparfaitement : 
Car ce cœur vif et tendre infiniment 
Pour ses amis, et non pokif autrement; 
Car cet esprit, qui, né du fimiament, 
A beauté d'homme avec grâce de femme, 
■Ne se peut pas, comme on veut, eifprimer. 
O vous. Iris, qui savet tout charmer. 
Qui saves plaire en un degré suprême. 
Vous que Ton aime è Tégal de soî-même 
(Ceci smt dît sans nul soupçon d'amour, 
Car c'est un .mot banni de votre cour , 
Laissonsr-le donc)^ agrées que ma muse 
Achève un jour cette ébauche confuse. 
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J'en ai pbcë Fldëe et le projet, 
Pour plus de grâce, au-devant dW sujet 
Où Tamitië donne de teHes marques. 
Et d^un tel prix, que leur simple récit 
Peut quelque temps amuser votre esprit. 
Non que ceci se passe entre monarques : 
Ce que chez vous nous voyons esdmer 
N'est pas un. roi qui ne sait point aimer; 
C'est un mortel qui sait mettre sa vie 
Pour son ami. J'en vob peu.de si bons. 
Quatre animaux, vivant de compagnie, 
Vont aux humains en donner des leçons. 

La gazelle, le rat, le corbeau, la tortue, 

Vivaient ensemUe unis : douce société. 

Le choix d'une demeure aux humains inconnue 
Assurait leur ftlidté. 

Mais quoi! l'homme découvre enfin. toutes retraite 
Soyez au milieu des déserts. 
Au fond des eaux, au haut des airs. 

Vous n'éviterez point ses embûches secrètes. 

La gazelle s'allait ébattre innocemment. 

Quand un chien , maudit instrument 
Du plaisir barbare des hommes^ 

Vint sur l'herbe éventer les traces de ses pas. 

Elle (îiit. Et le rat, à l'heure du repas. 
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Dit aux amis restants : D Vu vi 
Aujourd'hui que trois 

La gazefle déjà nous a~t-eUe*( 
A ces paroles, la tort 
S^ëcrie, et dit : Ah! s 
Comme un corbeau d' 
Tout de ce pas je m'e 
Apprendre au moins < 
Quel accident tient ar 
Notre compagne au pi 

Car, à IVgard du cœur, il en 
Le corbeau part à tire 

Il aperçoit de loin Fimprudent 
Prise au piège et se to 

Il retourne avertir les autres à 

Car, de lui demander quand , 
Ce malheur est tomb^ 

Et perdre en vains discours cet 
Comme eût fait un m 
Il avait tr6p de jugen 
Le corbeau donc vole 
Sur son rapport les ti 
Tiennent conseil. Dei 
De se transporter sans 
Aux lieux où la gazelJ 

L'autre, dit le corbeau, garder 

2« 
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Avec son marcher lent, quand amveraît-elle ? 

Après la mort de la gazelle. 
^Ces mots à peine dits, ils*s'en vont secourir 

Leur chère et fidèle compagne , 

Pauvre chevrette de montagne. 

La tortue y voulut courir : 

La voilà comme eux en campagne, 
Maudissant ses pieds courts avec juste raison , 
Et la nécessité de porter sa maison. 
Rongemaille (le rat eut à hon droit ce nom) 
Coupe les nœuds du lacs : on peut penser la joie. 
Le chasseur vient, et dît*: Qui m'a ravi ma proie? 
Rongemaille , à ces mots, se retire en un trou , 
Le corbeau sur un arbre , eii un bois la gazelle : 

£t le chasseur, à demi-4bu 

De n'en avoir nvdle nouvelle. 
Aperçoit la tortue, et retient son courroux. 

D'où vient, dit-il, que je m^efiraie.'* 
Je veux qu'à mon souper cette-ci me défraie. 
Il la mit dans son sac. Elle eât payé pour tous, 
Si le corbeau n'en eût averti la chevrette. 

Celle-ci, quittant sa retraite, 
Contre&it la boiteuse, et vient se présenter. 

L'homme de suivre, et de j«ter 
Tout ce qui lui pesait : si bien que Rongemaille 
Autour des nœuds du sac tant opère et travaille, 



Digitizedby Google 



LIVRE XI 

Qu'il délivre encor Fautrc 

Sur qui s'était fonde le souper du 

Pilpay conte qu^ainsi la chose s^es 
Pour peu que je voulusse invoqu 
J'en ferais, pour vous plaire, un 

Que llliade ou FOdyssée 
Rongemaille ferait le principal h^i 
Quoiqu'à vrai dire ici chacun soit 
Porte-niaison Finfante y tient de 

Que monsieur du corbeau 
Office d'espion, et puis de messa^ 
La gazelle a d'ailleurs l'adresse d'( 
Le chasseur à donner du temps à 

Ainsi chacun en son end 

S'entremet, agît, et trava 
A qui donner le prix? Au cœur, 
Que n'ose et que ne peut l'amitié 
Cet autre sentiment que Ton app< 
Mente moins d'honneur ; cependa 

Je le célèbre et je le chan; 
Hélas! il n'en rend pas mon âme 
Vous protégez sa sœur, il suffit; 
Vont s'engager pour elle à des to; 
Mon maître était l'Amour; j'en ^ 

Et porter par tout l'umv< 

Sa gloire aussi-bien que 1 
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FABLE XVI. 

Lk FORÊT ET LE BUCHERON. 

Un bûcheron venait de rompre ou d'égarer 

Le bois dont il avait emmanche sa cognée. 

Cette perte ne put sitôt se réparer 

Que la forêt n'en fût quelque temps épargnée. 
L'homme enfin la prie humblement 
De lui laisser tout doucement / 
Emporter une unique branche, 
Afin de Êiire un autre manche : 

Il irait employer ailleurs son gagne-pain; 

Il laisserait debout maint chêne et maint sapin 

Dont chacun respectait la vieillesse et les charmes. 

L'innocente forêt lui fournit d'autres armes. 

Elle en eut du regret. Il emmanche son fer: 
Le misérable ne s'en sert 
Qu'à dépouiller sa bien&îtrice 
De ses principaux ornements. 
Elle gémit à tous moments : 
Son propre don fait son supplice. 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE XII. 25; 

Voilà le train du monde et de ses sectateurs : 
On s'y sert du bien&it contre les bien&iteurs. 
Je suis las d'en parler. Mais que de doiK ombrages 

Soient exposes à ces outrages. 

Qui ne se plaindrait là-dessus? 
Hélas! j'ai beau crier et me rendre incommode, 

L'ingratitude et les abus 

N'en seront pas moins à la mode. * « 
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FABLE XVII. 



LE BENAAD, LE LOUP, ET LE CHEVAL. 

Un renard, jeune encor, quoique des plus madrés, 

Vit le premier cheval qu'il eût vu de sa vie. 

Il dit à certain loup, firanc novice : Accourez, 

Un animal patt dans nos prés. 
Beau, grand; j'en ai la vue encor toute ravie. 
£st-41 plus fort que nous? dit le loup en riant : 

Fais-moi son portrait, je te prie. 
Si l'étais quelque peintre ou quelque étudiant^ ^ 
Repartit le renard, j'avancerais la joie 

Que vous aurez en le voyant. 

22 
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Mais venez. Que sait-on? peut-être est-ce une proie 

Que la fortune nous envoie. 
Us vont; et le cheval, qu^à 1 herbe on avait mis, 
Assez peu curieux de semyaUes amis, 
Fut presque sur le point d^en^r la ven^e. 
Seigneur, dit le renard , vos humbles serviteurs 
.Apprendraient volontiers comment on vous appelle. 
Le\:heval, qui n^était dépourvu de cervelle, 
Leur dit : Lisez mon nom, vous le pouvez, messieurs; 
Mon cordonnier Ta mi& autour de ma semelle. 
Le renard s^ excusa sur son peu de savoir. 
Mes parents, reprit-il, ne m^ont point fait instruire; 
Ils sont pauvres , et n^ont qu W trou pour tout avoir : 
Ceux du loup , gros messieurs. Tout fait apprendre à lire. 

Le loup, par ce discours flatté, 

S approcha. Mais sa vanité 
Lui coûta quatre dents : le cheval lui desserre 
Un coup ; et haut le pied. Voilà mon loup par terre. 

Mal en point, sanglant, et gâté. 
Frère, dit le renard , ceci nous justifie 

Ce que m'ont dit des gens d'esprit : 
Cet animal vous a sur la mâchoire écrit 
Que de tout inconnu le $9ge s/e méfie. 
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FABLE : 

LE RENAHD, ET LES 

Contre les assauts d^ 
Un arbre à des dindons servait 
Le perfide ayant &i( tout le tou 

Et vu chacun en sentin 
SVcria : Quoi ! ces gens se moc 
Eux seuls seront exempts de la 
Non , par tous les dieux ! non. '. 
La lune, alors luisant, semblait 
Vouloir Êivoriser la dindonnièr 
Lui, qui n'était novice au méti 
Eut recours à son sac de ruses i 
Feignit vouloir gravir, se guinc 
Puis contrefit le mort, puis le r< 

Arlequin n'eût exécute 

Tant de di£féreats pers 
Il élevait sa queue, il la fistisait b 

Et cent mille autres ba< 
Pendant^quoi nul dindon n'eût 
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L'ennemi les lassait en leur tenant la vue 
Sur même objet toujours tendue. 
Les pauvres gens étant à la longue éblouis, 
Toujours il en tombait <]uelqu'un; autant de pris, 
Autant de mis à part : près de moitié succombe. 
Le compagnon les porte en son garde-manger. 

Le trop d'attention qu'on a pour le danger 
Fait le plus souvent qu'on y tombe. 

FABLE XIX. 

LE SISGE^ 

Il est un singe dans Paris 
A qui l'on avait donné femme : ' 
Singe en efiiet d'aucuns maris , 
Il la battait. La pauvre dame 
£n a tant soupiré, qu'enfin elle n'est plus. 
Leur fAs se plaint d'étrange sorte, 
Il éclate en cris superflus : 
Le père en rit, sa femme est morte ; 
Il a déjà d'autres amours, 
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Que Ton croît qu'il battra tou^urs; 
Il hante la taverne , et souvent il s'enivre. 

N'attendez rien de bon du peuple imitateur, 

Qu'il soit singe, ou^qu'il £isse un livre : 
La pire espèce, c'est l'auteur. 

FABLE XX. 

LE PHILOSOPHE SCYTHE. 

Un philosophe austère, et né dans la Scytfaie, 
Se proposant de suivre une plus douce vie. 
Voyagea chez les Grecs, et vit en certains lieux 
Un sage assez semblable au vieillard de Virgile, 
Homme égalant les rois, homme approchant des dieux, 
Et , comme ces derniers, satisfait et tranquille. 
Son bonheur consistait aux beautés d'un jardin. 
Le Scythe l'y trouva qui, la serpe à la main. 
De ses aibres à fruit retranchait l'inutile, 
Ébranchait, émondait, ôtait ceci, cela, 
Corrigieant partout la nature, 
Ëxcesâve à payer ses soins ayec usure. 
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Le Scythe alors lui demanda 
Pourquoi cette ruine : était-41 d^homme sage 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants ? 
Quittez-moi votre serpe, instrument de dommage; 

Laissez agir la faux du temps : 
Ils iront assez tôt border le noir rivage. 
J^ôte le superflu, dit lautre; et Tabattant, 

Le reste en profite diamant. 
Le Scythe, retourné dans sa triste demeure, 
Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute : 
Conseille à ses voisins, prescrit à ses amis 

Un universel abatis. 
Il ôte de chez lui les branches les plus belles, 
11 tronque son verger contre toute raison, 

Sans oli^server temps ni maison, 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 
Tout languit, et tout meurt. 

Ce Scythe exprime 

Un indiscret stoïcien : 

Celui-ci retranche de Tâme 
Désirs et passions, le bon et le mauvais, 

Jusqu^aux plus innocents souhaits. 
Contre de telles gens , quant à moi , je réclame. 
Ib ôtent à nos cœurs le principal ressort; 
lis font cesser de vivre avant que Ton soit mort 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE XII. a63 

FABLE XXI. 

l'éléphant, £T L£ singe DE JUPITER. 

Autrefois l'ëléphant et le rhinocéros, 
£n dispute du pas et des droits de Tempire,^ 
Voulurent terminer la querelle en champ clos. 
Le jour en était pris, quand quelqu'un vint leur dire 

Que le singe de Jupiter^ 
Portant un caducée, avait paru dans l'air. 
Ce singe avait nom GrIHe, à ce que dit l'histoire. 

Aussitôt Fëiëphant de croire 

Qu'en qualité d'iafflbassadeur 

Il venait trouver sa grandeur. 

Tout fier de ce sujet de gloire , 
Il attend maître Grille , et le trouve un peu lent 

A lui présenter sa créance. 

Maître Gille enfin, en passant, 

Va saluer son excellence. 
L'autre était préparé sur la légation : 

Mais pas un mot. L'attention 
Qu^il croyait que les dieux eussent à sa querellf^ 
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N^agitait pas encor chez eux cette nouvelle. 
Qu^miporte à ceux du firmament 
Qu^on soit mouche ou bien éléphant 't 
Il se vit donc réduit à commencer lui-même. 
Mon cousin Jupiter, dit-il, verra dans peu 
Un assez beau combat, de son trône suprême; 

Toute sa cour verra beau jeu. 
Quel combat P dit le singe avec un firont sévère. 
L'éléphant repartit : Quoi ! vous ne savez pas 
Que le rhinocéros me dispute le pas ; 
Qu'Ëlépbantide a guerre avecque Rhinocère? 
Vous connaissez ces fieux, ik ont quelque renon 
Vraiment je suis ravi d'en apprendre le nom, 
Repartit mattre GiUe : on ne s'entretient guère 
De semblables sujets dans nos vastes lambns. 

L'éléphant, honteux et surpris. 
Lui dit : £h! parmi nous que venez-vous donc 
Partager un brin d'Jbeii)e entre quelques fourmis 
Nous avons soin de tout. £t quant à votre afl^ 
On n'en dit rien encor dans le conseil des dieux 
Les petits et les grands sont égaux à leurs yeux. 
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FABLE XXII. 



UN FOU ET UN SAGE. 



Certain fou poursuivait à coups de. pierre un sage. 
Le sage se retourne, et lui dit : Mon ami, 
C'est fort bien ait à toi, reçois cet ëcu-ci. 
Tu fàogues assez pour gagner davantage; 
Toute peine, dit-on, est digne de loyer : 
Vois cet homme qui passe, il a de quoi payer; 
Adresse-lui tes dons , ils auront leur salaire. 
Amorce pr le gain, notre fou s'en va faire 

Même insulte à l'autre bourgeois. 
On ne le paya pas en argent ceue fois. 
Maint estafier accourt : on vous happe notre homme, 

On vous Tëchine , on vous Passomme. 



Auprès des rois- il est de pareils fous : 
A vos dépens ils font rire le maître. . 
Pour réprimer leur babil, ire^vous 
Les maltraiter? Vous n'êtes pas peut-être 
Assez puissant. Il faut les engager 
A s'adresser à qui peut se venger. 
a. 
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FABLE XXIII. 



X£ RENARD ANGLAIS. 



A MADAME HARVEY. 



Le bon cœur est chez vous compagQon du bon se 
Avec cent qualités trop longues à d<^duire, 
Une noblesse d'âme ^ un talent pour conduire 

£t les a0aîres et les gens, 
Une humeur franche et libre , et le don d'être ami^ 
Malgré Jupiter même et les tonps orageux ^ 
Tout cela méritait un éloge pompeux: 
n en eût été moins selon votre génie; 
La pompe vous déplaît, Téloge vous ennuie. 
J'ai donc Êtit celui-ci court et simple. Je veux 

Y coudre encore un mot ou deux 

En ùveur de votre patrie : 
Vous l'aimez. Les AnglÂs pensent profondément 
Leur esprit, en cela, suit leur tempérament; 
Creusant dans les sujets , et forts d'expériences , 
Ils étendent partout l'empire des sciences. 
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Je ne dis point ceci pour ^ 

Vos gens, à p^nëtrer, l'em 
Même les chiens de 
Ont meilleur nez qu 

Vos renards sont plus fins; ) 
Par un d'eux, qui, p 
Mit en usage un strat 

Non encor pratiqué , des mieu 

Le scélérat , réduit en un péril > 
Et presque mis à bout par ces t 
Passa près d'un patibuL 
JAj des animaux ravis» 
Blaireaux, renards, hiboux, race 
Pour l'exemple pendus, instruisa 
I.«eur confrère, aux abois, entre c 
Je crois voir Annibal, qui, pressé 
Met leur chef en déÊiut, ou leur dt 
Et sait, en vieux renard, s'échapp 
Les cle& de meute , parvenu 
A l'endroit ou pour mort le traître 
Remplirent l'air de cris : leur maître 
Bien que de leurs abois ils perçassen 
Il ne put soupçonner ce tour assez pU 
Quelque terrier, dit-il, a sauvé mon 
Mes chiens n'appellent point au delà < 
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Où sont tant d^honnêtes personnes^ 
11 y viendra, le drôle ! 11 y vint, à son dam. 

Voilà maint basset dabaudant; 
Voilà notre renard au chaniier se guindant. . 
Maître pendu croyait qu^il en irait de même 
Que le jour (pi^il tendit de semblables panneaux; 
Mais le pauvret, ce coup , y laissa ses bouseaux : 
Tant il est vrai qu'il faut cbanger de stratagème. .. 
Le cbasseur, pour trouver sa propre sûreté, 
JN ^aurait pas cependant un tel tour inventé; 
Non point par peu d'esprit : est-il quelquW qui nie 
Que tout Anglais n'en ait bonne provision? 

Mais le peu d'amour pour la vie . 

Leur nuit en mainte occasion. 

Je reviens à vous, non pour dire 
D'autres traits sur votre sujet; 
Tout long ëloge est un projet . 
Peu favorable. pour ma }yre: 
Peu de nos chants, peu de nos vers. 
Par un encens flatteur amusent l'univers, ^ 
]^t se font écouter des nations étrangères. 
Votre prince vous dit un jour 
Qu'il aimait mieux un trait d'amour 
Que quatre pages .de. louanges. 
Agréez seulement le don que je vous Êiis . 
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Des derniers efforts de ma muse : 
C'est peu de chose; elle est confuse 
De ces ouvrages impar£iits. 
Cependant ne pourriezr-vous faire 
Que le même hommage pût plaire 

A celle qui remplit vos climats d'habitants 
Tir^s de Fîle de Cythère? 
Vous voyez par-là que j'entends 

Mazarin, des Amours déesse tutélaire. 
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FABLE XXIV. 



LE SOLEIL ET LES GRENOUILLES. 

Les filles du limon tiraient du roi des astres 

Assbtance et protection : 
Gruerre ni pauvreté, ni semhbbles désastres, ^. 
Ne pouvaient approcher de cette nation ; 
Elle disait valoir en cent lieux son empire» 
Les reines des étangs, grenouilles, veux-je dire, 

(Car que coûte-t-il d^appçler 

Les choses par noms. honorables?) 
Contre leur bien£iiteur osèrent cabaler, 

£t devinrent insupportables. 

2i. 
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L'imprudence, Forgueil, et Foubli des bien&its^ 

ËnÊints de la bonne fortune, 
Tirent bientôt crier cette troupe importune : 
On ne pouvait dormir en paix. 
Si l'on eût cru leur murmure, 
Elles auraient, par leurs cris^ 
Soulève grands et petits 
Contre Tœil de la Nature. 
Le solôl, à leur dire, allait tout consumer ; 
Il Êillait promptement s'armer 
Et lever des troupes puissantes. 
Aussitôt qu'il faisait un pas. 
Ambassades coassantes 
Allaient dans tous les états : 
A les ouïr, tout le monde, 
Toute la machine ronde 
Roulait sur les intérêts 
De quatre méchants marais. 
- ^ Cette plainte téméraire 

' J :l , ^ Dure toujours : et pourtant 

Grenouilles doivent se taire, 
Et ne murmurer pas tant: 
\ . Car si le solël se pique, 

Il le leur fera sentnr ; 
La république aquatique 
Pourrait bien s'en repentir. 
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FABLE XXV. 

l'hyménée et l'amour. 

A LL. AA. SS. MADEMOISSILB DE BOU&BOK 
ET M0N8BIGVBUR lE PRIVCE OB COVTI. 

HymÉI^ÉE et 1^ Amour vont condure un traité 
Qui les doit rendre anus pendant longues aimées: 

Bourbon, jeune divinité, 
Gonil , jeune héros , joignent leun destinées. 
Condé Favait, dit-on, en mourant souhaité : 
Ce guerrier, qui transmet à sOn fils en partage 
Son esprit, son grand cœur, avec un héritage 
Dont la grandeur non plus n'est pas à mépriser, 
Contemple avec plaisir de la voûte éthérée 
Que ce nœud s'accomplit, ipie le prince l'agrée, 
Que Louis aux Condé ne peut rien refuser. 

Hyménée est vêtu de ses plus beaux atours : 
Tout rit autour de lui, tout édate de joie. 
Il descend de l'Olympe, environné d'Amours 
Dont Gonti doit être la proie; 
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Venus à Bourbon les envoie. 
Us avaient l^àir moins 'attrayant 
Le jour qu'elle sortit de Fonde, 
Et rendit surpris notre monde 
De voir un peuple si brillant 
Le chœur des muses se prépare : 
On attend de leurs nourrissons 
Ce qu^un talent e^cquis et rare 
Fait estimer dans nos chansons. 
ApoUon y joindra ses sons, 
Lui-même il apporte sa lyre. 
Déjà Pâmante de Zéphyre 
£t la dëesse du matin 
Des dons que le printemps ëtale 
Commencent à parer la salle 
Où se doit faire le festin. 



O vous pour qui les dieux ont des soins si pressai 
Bourbon, aux charmes tout-puissants, 
Ainsi qu^à Tâme toute belle ; 
Conti, par qui sont ef&cés 
Les héros des siècles passés: 

Conservez Fun pour Fautre une ardeur mutuelle. 

Vous possédez tous deux ce qui plaît plus d'un y 

Les grâces et Fesprit, seub soutiens de Famovr. 
Dans la carrière aux époux assignée, 
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Prince et princesse , on trouve deux chemins : 
L'un de tiédeur, commun chez les humains; 
La passion à Tautre fut donnée. 
N'en sortez point; c'est un état bien doux, 
Mais peu durable en notre âme inquiète : 
L'amour s'éteint par le bien qu'il souhaite; 
L'amant alors se comporte en époux. 
Ne saurait-on établir le contraire, 

£t renverser cette maudite loi ? 

Prince et princesse, entreprenez l'affaire : 

Nul n'osera prendre exemple slur moi. 

De ce conseil laites expérience, 

Soyez amants fidèles et constants : 

S'il faut changer, donnez-vous patience, 

Et ne soyez époux qu'à soixante ans. 
Vous ne changerez point. Écoutez Calliope ; 
EUe a pour votre hymen dressé cette horoscope : 

Pratiquer tous les agréments 
Qui des époux font des amants, 
Employer sa grâce ordinaire. 
C'est ce que Conti saura faire. . . 
Rendre Gond le plus heureux 
Qui soit dans l'empire amoureux, 
Trouver cent moyens de lui plaire, 
C'est ce que Bourbon saura faire. 
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Apollon m'apprît Fautre jour 
Qu'il naîtrait d'eux un jeune Amour 
Plus beau que Fenfànt de Cythère, 
£n un mot, semblable à son père. 
Former cet en£int sur les traits 
Des modèles les plus parfaits , 
C'est ce que Bourbon saura &ire ; 
Mais de nous priver d'un tel bien , 
C'est à quoi Bourbon n'entend rien. 

FABLE XXVI. 

LA LIGUE DES RATS. 

Une souris craignait un chat 
Qui dès long-temps la guettait au passage 
Que &ire en cet ëtat? Elle, prudente et sage , 
Consulte son voisin : c'était un maître m , 
Dont la rateuse seigneurie 
S'ëtait logée en bonne hôtellerie, 
£t qui cent fois s'était vanté , dit-on , 
De ne craindre ni chat, ni chatte, 
Ni coup de dent , ni coup de pâte. 
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Dame souris, lui dit ce bn&ron, 
Ma foi! quoi que je fasse, 
Seul, je ne puis chasser le cbat qui vous menace : 
Mais assemblons tous les rats d'aleqtour, 
Je lui pourrai jouer dW mauvais tour. 
La souris fait une humble révérence ; 
£t le rat court en diligence 
A Toffice, qu'on nomme autrement la dépense, 

Où maints rats assemblés 
Faisaient, aux frais de Thdte, une entière bombance. 
Il arrive, les sens troublés » 
£t tous les poumons essoufflés. 
Qu'avez-vous donc P lui dit un de ces rats ; parlez. 
£n deux mots, répond-il , ce qui fait mon voyage, 
C'est qu'il faut promptement secourir la souris ; 
Car Raminagrobis 
Fait en tous lieux un étrange carnage. 
Ce chat, le plus diable des chats. 
S'il manque de souris, voudra manger des rats. 
Chacun dit : 11 est vrai. Sus! sus! courons aux armes! 
Quelques rates, dit--on , répandirent des larmes. 
N'importe , rien n'arrête un si noble projet : 

Chacun se met en équipage ; 
Chacun met dans son sac un morceau de fromage ; 
Chacun promet enfin de risquer le paquet. 
Ils allaient tous comme à la fête, 
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L'esprit content, le coeur joyeux. 
Cependant^ le chat, plus fin qu'eux, 
Tenait dëjà la souris par la tête. 
Ils s'avancèrent à grands pas 
Pour secourir leur bonne amie : 
Mais le chat, qui n'en démord pas. 

Gronde , et marche au-devant de la troupe ennea 
A ce bruit, nos très-prudents rats, 
Craignant mauvaise destinée. 

Font , sans pousser plus loin leur prétendu figeas 
Une retraite fortunée. 
Chaque rat rentre dans son trou : 

Et si quelqu'un en sort, gare encor le matou. 

FABLE XXVII. 

DAPHNIS ET ALCIMABURE. 

Imitation de Théocrite. 
A MADAME DE LA MÉSANGÈRE. 

Aimable fille d'une mère 
A qui seule aujourd'hui mille cœurs font la cour 
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Sans ceux que Famitië Tend soigneux de vous plaire , 
£t quelques-uns encor que vous garde Pamour , 

Je ne puis qu'en cette prë&ce 

Je ne partage entre elle et vous 
Un peu de cet encens qu'on recueiUe au Parnasse , 
£t que j'ai le secret de rendre exqijds et doux. 

Je vous dirai donc... Mais tout dire , 

Ce serait trop; il faut choisir, 

Ménageant ma voix et ma lyre, 
Qui bientôt vont manquer de force et de loisir. 
Je louerai seulement un cœur plein de tendresse , 
Ces nobles sendments , ces grâces , cet esprit : 
Vous n'auriez en cela ni maître ni maîtresse. 
Sans celle dont sur vous l'éloge rejaillit 

Gardez d'environner ces roses 

De trop d'ëpines , si jamais 

L'amour vous dit les mêmes choses : 

Il les dit mieux que je ne ùàs; 
Aussi sait~il punir ceux qui ferment l'oreille 

A ses conseils. Vous l'allez voir. 

Jadis une jeune merveille 
Méprisait de ce dieu le souverain pouvoir ; 

On l'appelait Alcimadure : 
Fier et Êirouche objet, toujours courant aux bois , 
p Toujours sautant aux prés, dansant sur la verdure, 
a. 24. 
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Et- ne connaissant autres lois 
Que son caprice; au reste, égalant les plus belles, 

Et surpassant les plus cruelles ; 
N'ayant trait qui ne plût, pas même en ses riguei 
Quelle Feût-on trouvée au fort de ses (aveurs ! 
Le jeune et beau Daphnis , berger de noble race , 
L'aima pour son malheur : jamais la moindre grâo 
' Ni le moindre regard , le moindre mot enfin, 
Ne lui fiit accorde par ce cœur inhumain. 
Las de continuer une poursuite vaine. 
Il ne songjea plus qu'à mouiîr. 
Le désespoir le fit courir 
A la porte de l'inhumaine. 
Hélas ! ce fiit aux vents qu'il raconta sa peine ; 

On ne daigna lui faire ouvrir 
Cette maison fiitale, où, parmi ses compagnes. 
L'ingrate, pour le jour de sa nativité. 

Joignait aux fleurs de sa beauté 
Les trésors des jardins et des vertes campagnes. 
J'espérais, cria-t-41, expirer k vos yeux; 
Mais je vous suis trop odieux. 
Et ne m^étonne pas qu'ainsi que tout le reste 
Vous me refiisiez même un plaisir si fiineste. 
Mon père, après ma mort , et je l'en ai chargé. 
Doit mettre à vos pieds l'héritage 
Que votre cœur a n^ 
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Je veut que Ton y joigne aussi le pâturage , 

Tous mes troupeaux, avec mon chien; 
£t que du reste de mon bien 
Mes compagnons fondent un temple 
Où votre image se contemple, 

Renouvelant de fleurs Tautel à tout moment. 

J^aurai près de ce temple un simple monument i 
Oh gravera sur la bordure : 

<r Daphnis mourut d'amour. Passant, arrête-toi. 

» Pleure, et dis : Celui--ci succomba sous la loi 
» De la cruelle Aldmadure. » 



A ces mots, par la Parque il se sentit atteint : 
Il aurait poursuivi ; la douleur le prévint. 
Son ingrate sortit triomphante et parëe. 
On voulut, mais en vain, l'arrêter un moment 
Pour donner quelques pleurs au, sort de son amant: 
£lle insulta toujours au fils de Cythërée , 
Menant dès ce soir même, au mëpris de ses lois. 
Ses compagnes danser autour de sa statue. 
Le dieu tomba sur elle, et Faccabla du poids : 

Une voix sortit de la nue , 
Écho redit ces mots dans les airs ëpandus : 
« Que tout aime à présent : l'insensible n'est plus. » 
Cependant de Daphnis Fombre au Styx descendue 
Frémit et s'étonna la voyant accourir. 
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Tout FErèbe entendit cette belle homicide 

S'excuser au berger , qui ne daigna Touir 

Non plus qu'Ajax Ulysse ^ et Didon son perfide. 

FABLE XXVIII. 

LE JUGE ARBITRE, L' HOSPITALIER , ET L] 
SOLITAIRE. 

Trois saints , également jaloux de leur salut, 
Portes d'un même esprit, tendaient à même but. 
Ils s'y prirent tous trois par des routes diverses : 
Tous chemins vont à Rome ; ainsi nos concurrent 
Crurent pouvoir choisir des sentiers dififérents. 
L'un , touché des soucis , des longueurs , des trav< 
Qu'en apanage on voit aux procès attachés , 
S'o£Brit de les juger sans récompense aucune, 
Peu soigneux d'établir ici-bas sa fortune. 
Depuis qu'il est des lois , 1 homme, pour ses péch 
Se condamne à plaider la moitié de sa vie : 
La moitié ! les trois quarts , et bien souvent le tout 
Le conciliateur crut qu'il viendrait à bout 
De guérir cette folle et détestable envie. 
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Le second de nos saints choisit les hôpitaux. 
Je le loue ; et le soin de soulager les maux 
£st une chante que je préfère aux autres. 
Les malades d^alors, étant tels que les nôtres. 
Donnaient de Texercice au pauvre hospitalier ; 
Chagrins, impatients, et se plaignant sans cesse : 
« Il a pour tels et tels un soin particulier, 

M Ce sont ses amis , il nous laisse. » 
Ces plaintes notaient rien au prix de Tembarras 
Où se trouva réduit Tappointeur de débats: 
Aucun n'était content; la sentence arbitrale 

A nul des deux ne convenait i 

Jamais le juge ne tenait 

A leur gré la balance égale. 
De semblables discours rebutaient Tappointeur : 
Il court aux hôpitaux, va voir leur directeur. 
Tous deux ne recueillant que plainte et que murmure, 
Affligés, et contraints de quitter ces emplois, 
Vont confier leur peine au silence des bois. 
Là, sous d'âpres rochers , près d'une source pure, 
Lieu respecté des vents , ignoré du soleil, 
Ils trouvent l'autre saint, lui demandent conseil. 
Il faut, dit leur and, le prendre de soi-même. 

Qui, mieux que vous, sait vos besoins? 
Apprendre à se connaître est le premier des' soins 
Qu'impose à tout mortel la majesté suprême. 

24. 
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Yùus étes-vous connus dans le monde Yahitté? 
L'on ne le peut qu'aux Heux pleins de tranquilEté : 
Chercher ailleurs ce bien est une erreur extrême. 

Troublez Teau : vous y voyez-vous? 
Agitez celle-ci. - Comment nous verrions-nous? 

La vase est un épais nuage 
Qu'aux effets du cristal nous venons d'opposer. 
Mes frères, dit le saint , laisse&4a reposer, 

Vous verrez alors vôtre image. 
Pour vous mieux contempler, demeurez au désert. 

Ainsi parla le solitaire. 
Il fut cru; l'on suivît ce conseil salutaire. 

Ce n'est pas qu'un emploi ne doive être souflèrL 
Puisqu'on plaide, et qu'on meurt, et qu'on devientmabde, 
Il faut des médecins, il £aiut des avocats. 
Ces secours, grâce à Dieu , ne nous manqueront pas : 
Les honneurs et le gain, tout me le persuade. 
Cependant on s'oublie en ces communs besoins. 
O vous, dont le puMic emporte tous les soins. 

Magistrats, princes et ministres, 
Vous que doivent troubler mille accidents sinistres, 
Que le malheur abat, que le bonheur corrompt. 
Vous ne vous voyez point , vous ne voyez personne. 
Si quelque bon moment à ces pen$ers vous donne, 

Quelque flatteur vous interrompt. 
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PHILÉMON ET BAUCIS. 



SUJET TIRÉ DES METAMORPHOSES d'oVIDE. | 



A MONSEIGNEUR LE DUC DE VENDOME. 

Ni For ni la grandeur ne nous rendent heureux. 

Ces deux divimtës n'accordent à nos vœux 

Que des biens peu certains ^ quW plaisir peu tranquille: 

Des soucis dévorants cVst Fétemel asile; 

Véritables vautours , que le fils de Japet 

Représente, enchaîné sur son triste sommet. 

L'humble toit est exempt d'un tribut si fonesté. 

Le sage y vit en paix, et méprise le reste : 

Content de ses douceurs, errant parmi les bois, 

Il regarde à ses pieds les favoris des rob ; 

Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne 

Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'eDe donne. 

Approche-t-41 du but, quitte-t-îl ce séjour; 

Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jour. 
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Phil^moQ et Baucis nous en offîrent Texemple : 
Tous deux virent changer leur cabane en un temple. 
Hyménée et F Amour, par des dësirs constants,' 
Avaient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps : 
Ni le temps ni Thymen nVteignirent leur flamme ; 
Clothon prenait plaisir à filer cette trame. 
Us surent cultiver, sans se voir assistes, 
Leur enclos et leur champ par deux fois vingt êtes. 
Eux seub ils composaient toute leur république : 
Heureux de ne devoir à pas un domestique 
Le plaisir ou le gré des soins qu^ils se rendaient! 
Tout vieillit : sur leur front les rides sVtendaient, 
L^amitié modéra leurs feux sans lès détruire, 
Et par des traits d^amour sut encore se produire. 
Us habitaient un bourg plein de gens dont le cœur 
Joignait aux duretés un sentiment moqueur. 
Jupiter résolut d'abolir cette engeance. 
Il part avec son fib, le dieu de Téloquence ; 
Tous deux en pèlerins vont visiter ces lieux. 
Mille logis y sont, un seul ne s'ouvre aux dieux. 
Prêts enfin à quitter un séjour si profane, 
Ils virent à Técart une étroite cabane. 
Demeure hospitaUère , humble et chaste maison. 
Mercure frappe : on ouvre. Aussitôt Philémon 
Vient au-devant des dieux, et leur tient ce langage : 
Vous me semblez tous deux fatigués du voyage, 
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Acpotez-vous. Usez du peu que nous avons ; 
L'aide des dieux a fait que nous le conservons : 
Usez-en. Saluez ces pénates d'argile : 
Jamais le ciel ne fut aux humains si &dle , - 
Que quand Jupiter même était de simple bois ; 
Depuis qu'on Ta Êiit d'or, il est sourd à nos voix. 
Baucis, ne tardez point, £iites tiédir cette onde: 
Encor que le pouvoir au désir ne réponde, 
Nos hôtes agréeront les soins qui leur sont dus. 
Quelques restes de feu sous la coidre épandus 
D'un soufSe haletant par Bauds s'allumèrent : 
Des branches de bois sec aussitôt s^enflammerent. 
L'onde tiède, on lava les piedç des voyageurs. 
Philémon les pria d'excuser ces longueurs : 
Et pour tromper l'ennui d'une attente importune, 
Il entretint les dieux, nçn point sur la fortune, 
Sur ses jeux, sur la pompe et la grandeur des rois ; 
Mais sur ce que les champs, les vergers et les bois 
Ont de plus innocent , de plus doux, de plus rare. 
Cependant par Baucis le fesdn se prépare. 
La table où l'on servit le champêtre repas 
Fut d'ais non ùçonnés à l'aide du compas : 
Encore asSure-t-on, si l'histoire en est crue, 
Qu'en un de ses supports le temps l'avait rompue. 
Baucis en égala les appuis chancelants 
Du débris^ d'un vieux vase, autre injure des ans. 
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Un tapis tout use couvrit deux escabelles : 
Il ne servait pourtant qu'aux fêtes solennelles. 
Le Knge orné de fleurs fiit couvert, pour tous mets, 
D'un peu de lait, de firuits, et des dons de Cërès. 
Les divins voyageurs, altérés de leur course, 
Mêlaient au vin grossier le cristal d'une source. 
Plus le vase versait, moins il s'allait vidant. 
Philémon reconnut ce miracle évident ; 
Baucis n'en fit pas moins : tous deux s'agenouillèrent ; 
A ce signe d'abord leurs yeux se dessillèrent. 
Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils 
Qui font trembler les cieux sur leurs pôles assis. 
Grand Dieu , dit Philémon , excusez notre faute : 
Quels humains auraient cru recevoir un tel hâie ? 
Ces mets , nous l'avouons , sont peu délicieux : 
Mais, quand nous serions rois , que donner à des dieux P 
C'est le cœur qui fait tout : que la terre et que 1 onde 
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde ; 
Ils lui préféreront les seuls présents du cœur. 
Baucis sort à ces mots pour réparer Terreur. 
Dans le verger courait une perdrix privée , 
Et par de tendres soins dès l'enÊince élevée ; 
Elle en veut Êiire un mets , et la poursuit en vain : 
La volatille échappe à sa tremblante main ; 
Entre les pieds des dieux elle cherche un asile. 
Ce recours à l'oiseau ne fiit pas inutile : 
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Jupiter intercède. £t déjà les vallons 

Voyaient Fombre en croissant tomber du haut des monts. 

Les dieux sortent enfin, et font sortir leurs hôtes. 

De ce bourg , dit Jupin , je yeux punir les âutes : 

Suivez-nous. Toi , Mercure , appelle les vapeurs. 

O gens durs ! vous n^ ouvrez vos logis ni vos cœurs! 

Il dit : et les autans troublent déjà la plaine. 

Nos deux époux suivaient, ne marchant qu'avec pdne; 

Un appui de roseau soulageait leurs vieux ans i 

Moitié secours des dieux, 'moitié peur, se hâtants, 

Sur un mont assez proche enfin ils anivèrent. 

A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent. 

Des ministres du dieu les escadrons flottants 

Entraînèrent, sans choix, animaux, habitants. 

Arbres, maisons, vergers, toute cette demeure; 

Sans vestiges du bourg, tout disparut sur Pheure. 

Les vieillards déploraient ces sévères destins. 

Les animaux périr! car encor les humains , 

Tous avaient dû tomber sous les célestes armes : 

Baucis en répandit en secret quelques larmes. 

Cependant Thumble toit devient temple , et ses murs 

Changent leur fi^le enduit aux marbres les plus durs. 

De pilastres massifs les cloisons revêtues 

En moins de deux instants s^élèvent jusqu'aux nues; 

Le chaume devient or , tout brille en ce pourpiis : 

Tous ces événements sont peints sur le lambris. 
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Loin, bien loin les tableaux de Zeuxis et d'Apelle! 
Ceux-ci furent traces d'une main immortelle. 
Nos deux ëpoux, surpris, étonnes^ confondus, 
Se crurent, par miracle , en TOlympe rendus. 
Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures : 
Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures 
Pour présider ici sur les honneurs divins, 
Et prêtres vous ofiBrir les vœux des pèlerins? 
Jupiter exauça leur prière innocente. 
Hélas! dit Philémon, si votre main puissante 
Voulait favoriser jusqu'au bout deux mortek , 
Ensemble nous mourrions en servant vos autels. 
Glothon ferait d'un coup ce double sacrifice ; 
■D'autres mains nous rendraient un vain et triste office : 
Je ne pleurerais ploint celle-ci , ni ses yeux 
Ne troubleraient non plus de leurs larmes ces Keux. 
Jupiter à ce vœu fut encor favorable. 
Mais oserai-je dire un £aiit presque incroyable ? 
Un jour qu'assis tous deux dans le sacre parvis 
Ils contaient cette histoire aux pëlerinj ravis, 
La troupe à Tentour d'eux debout prétait l'oreille ; 
Philémon leur disait : Ce heu plein de merveille 
N'a pas toujours servi de temple aux immortels : 
Un bourg était autour ennemi des autels, 
Gens barbares, gens durs, habitacle d'impies; 
Du céleste courroux tous furent les hosties. 
2. a5 
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Il ne resta que nous d^un si triste Aébtns : 

Vous en verrez tantôt la suite en nos lambris; 

Jupiter Py peignit £n contant ces annales, 

Phil^moa regardait Baucis par intervalles ; 

Elle devenait arbre, et lui tendait les bras: 

Il veut lui tetidre aussi les siens, et ne peut pas. 

Il veut parler , Fëcorce a sa langue pressée. 

L^un et l'autre se dit adieu de la pensée : 

Le corps n'est tantôt plus que feuillage et que bois. 

DVtonnement la troupe, ainsi qu'eux, perd la voix. 

Même instant , même sort à leur fin les entraîne ; 

Baucis devient tilleul, Philëmon devient chêne. 

On les va voir encore , afin de mériter 

Les douceurs qu^en hymen Amour leur fit goûter. 

Us courbent sous le poids des offrandes sans nombre. 

Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre, 

Ils s'aiment jusqu'au bout, malgré l'e&rt des ans. 

Ah ! si... Mais autre part j'ai porté mes présents. 

Célébrons seulement cette métamorphose. 

De fidèles témoins m'ayant conté la chose , 

Clio me conseilla de l'étendre en ces vers , 

Qui pourront quelque jour l'apprendre à l'univers. 

Quelque jour on verra chez les races fiitures, 

Sous l'appui d'un gr^nd nom passer ces aventures. 

Vendôme, consentez au los que j'en attends; 

Faites-moi triompher de l'Envie et du Temps : 
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Enchaînez ces démons, que sur nous ils n^attentem, 
Ennemis des hëros et de ceux qui les chantent. 
Je voudrais pouvoir dire en un style assez haut 
Qu^ayatt mille vertus vous n^av«s «il â^mi, 
xoutes les c^ovrer temt OBuvrc infime ^ 
L'entrepnse demande un plus vaste génie : 
Car quel mérite enfin ne vous fait estimer ? 
Sans parler de celui qui force à vous aimer. 
Vous joignez à ces dons l'amour des beaux ouvrages; 
Vous y joignez un goût plus sûr que nos Sufiirages : 
Don du ciel , qui peut seul tenir lieu des présents 
Que nous font à regret le travail et les ans. 
Peu de gens élevés, peu d^autres encor même, 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 
Si quelque enfant des dieux les possède, c^est vous; 
Je Tose dans ces vers soutenir devant tous. 
Clio , sur son giron, à Texemple dllomère. 
Vient de les retoucher, attentive à vous plaire : 
On dit qu'elle et ses sœurs, par Tordre d'Apollon, 
Transportent dans Anet tout le sacré vallon : 
Je le crois. Puissions-nous chanter sous les ombrage;» 
Des arbres dont ce lieu va border ses rivages! 
Puissent-ils tout d'un coup élever leurs sourdls. 
Comme on vit autrefois Philémon et Baucis! 
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SUJET TIRÉ DES MÉTAMORPHOSES D*OVIDE. 



Je chante dans ces vers les Mes de IVIînëc, 
Troupe aux arts de Paflas dès Tenfance adonnëe. 
Et de qui le travail fit entrer en courroux 
Bacchus, à juste droit de ses honneurs jaloux. 
Tout dieu veut aux humains se faire reconnaître : 
On ne voit point les champs répondre aux soins du maître, 
Si dans les jours sacrés, autour de ses guérets, 
Il ne marche en triomphe en Fhonneur de Cérès. 

La Grèce était en jeux pour le fils de Sémèle. 
Seules on vit trois sœurs condamner ce saint zèle : 
Alcithoé Faînée, ayant pris ses fuseaux, 
Dit aux autres : Quoi donc ! toujours des dieux nouveaux? 
L'Olympe ne peut plus contenir tant de têtes, 
Ni Tan fournir de jours assez pour tant de fêtes. 
Je ne dis rien des vœux dus aux travaux divers 
De ce dieu qui purgea de monstres Funiters : 
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Mais à quoi sert Bacchus, qu^à causer des querelles, 
Affaiblir les plus sains, enlaidir les plus belles, 
Souvent mener au Styx par de tristes cheAiins P 
£t nous irons chômer la peste des humains ! 
Pour moi, j'ai résolu de poursuivre ma tâche. 
Se donne , qui voudra, ce jour-ci, du relâche ; 
Ces mains n'en prendront point. Je suis encor d'avis 
Que nous rendions le temps moins long par des récits : 
Toutes trois, tour à tour, racontons quelque histoire. 
Je pourrais retrouver sans peine en ma mémoire 
Du monarque des dieux les divers changements; 
Mais, comme chacun sait tous ces événements. 
Disons ce que l'Amour inspire à nos pareilles : 
Non toutefois qu'il faille, en contant ses merveilles, 
Accoutumer nos cœurs à goûter son poison ; 
Car, ainsi que Bacchus, il trouble la raison. 
Récitons-nous les maux que ses biens nous attirent. 
Alcithoé se tut, et ses sœurs applaudirent. 
Après quelques moments, haussant un peu la voix : 

Dans Thèbes, reprit-elle, on conte qu'autrefois 
Deux jeunes cœurs s'.aimaient d'une égale teudresse : 
Pyrame, c'est l'amant, eut Thishé pour maîtresse^ 
Jamais couple ne fiit si bien assorti qu'eux :. 
L'un bien fait, l'autre belle , agréables tou;5 deux^ 
Tou« deux dignes de plaire , ils s'aimèrent saps peine ^ 

25. 
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D^autant plus tôt ^pris, qu^une invincible haine 

Divisant leurs parents , ces deux amants unit , 

£t concoarut aux traits dont F Amour se servit. 

Le hasard, non le choix, avait rendu voisines 

Leurs maisons , où régnaient ces guerres intestines : 

Ce fut un avantage à leurs désirs naissants. 

Le cours en commença par des jeux innocents : 

La première ëdncelle eut embrase leur âme, 

QuHls ignoraient encor ce que c'était que flamme. 

Chacun favorisait leurs transports mutuels ; 

Mais c'était à Finsu de îeurs parents cruels. 

La de'fense est un charme : on dit qu*elle assaisoime 

Les plaisirs, et surtout ceux que T Amour nous donne. 

D'un des logis à Tautrè, elle instruisit du moins 

Nos amants à se dire avec signes leurs soins. 

Ce léger reconfort ne les put satis&ire; 

Il fallut recourir à quelque autre mystère. 

Un vieux mur enti* ouvert séparait leurs maisons; 

Le temps avait miné ses antiques cloisons : 

Là , souvent de leurs maux ils déploraient la cause; 

Les paroles passaient , mais c'était peu de chose. 

Se plaignant d'un tel sort, Pyrame dit un jour: 

Chère Thisbé, le ciel veut quon s'aide en amour; 

Nous avons à nous voir une peine infinie ; 

Fuyons de nos parents Tinjuste tyrannie : 

J'en ai d'autres en Grèce; iis se tiendront heureux 
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Que vous daigniez chercher un asile chez eux ; 
Leur amitié , leurs biens, leur pouvoir, tout mMnvite 
A prendre le parti dont je vous sollicite. 
C^est votre seul repos qui me le &it choisir; 
Car je n^ose parler, hëlas! de mon dësir. 
Faut-il à votre gloire en Êiire un sacrifice ? 
De crainte des vains bruits fàut-il que je languisse? 
Ordonnez : j'y consens; tout me semblera doux : 
Je vous aime, Thisbé, moins pour moi que pour vous. 
J^en pourrais dire autant, lui repartit l'amante: 
Votre amour ëtant pure encor que véhémente , 
Je vous suivrai partout ; notre commun repos 
Me doit mettre au-dessus de tous les vains propos : 
Tant que de ma vertu je serai satisfaite , 
Je rirai des discours d'une langue indiscrète , 
Et m'abandonnerai sans crainte à votre ardeur. 
Contente que je suis des soins de ma pudeur. 
Jugez ce que sentit Pyrame à ces paroles. 
Je n'en fais point ici de peintures frivoles : 
Suppléez au pçu d'art que le ciel mit en moi ; 
Vous-mêmes peignez-vous cet amant hors de soi. 
Demain , dit-il, il faut sorûr avant l'aurore ; 
N'attendez point les traits que son char fait éclore . 
Trouvez-vous aux degrés du terme de Cërès ; 
Là, nous nous attendrons: le rivage est tout près, 
Une barque est au bord ; les rameurs , le vent même , 
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Tout pour notre dëpart montre une hâte extrême ; 

L^augure en est heureux, notre sort va changer; 

£t les dieux sont pour nous, si je sais bien juger. 

Thisbé consent à tout : elle en donne pour gage 

Deux haisers , par le mur arrêtes au passage. 

Heureux mur ! tu devais servir mieux leur désir; 

Ils n'obtinrent de toi qu'une ombre de plaisir. 

Le lendemain Thisbé sort, et prévient Pyrame ; 

L'impatience, hélas! maîtresse de son âme, 

La fait arriver seule et sans guide aux degrés. 

L'ombre et le jour luttaient dans les champs azurés. 

Une lionne vient , monstre imprimant la crainte ; 

D'un carnage récent sa gueule est toute teinte. 

Thisbé fuit; et son voile, emporté par les airs, 

Source d'un sort cruel, tombe dans ces déserts. 

La lionne le voit, le souille , le déchire ; 

£t, Payant teint de sang, aux forêts se retire. 

Thisbé s'était cachée dans un buisson épais. 

Pyrame arrive, et voit ces vestiges tout frais. 

O dieux! que devient-il! Un froid court dans ses veines. 

Il aperçoit le voile étendu dans ces plaines, 

Il le lève; et le sang, joint aux traces des pas, - 

L'empêche de douter d'un funeste trépas. 

Thisbé, s'écria-t-il, Thisbé, je t'ai perdue! 

Te voilà, par ma faute, aux enfers descendue! 

Je l'ai voulu ; c'est moi qui suis le monstre affireux 
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Par qui tu t'en vas voir le séjour téne'brcux : 
Attends-moi, je te vais rejoindre aux rives sombres. 
Mais m'oserai-je à toi présenter chez les ombres P 
Jouis au moins du sang que je te vais of&ir, 
Malheureux de n'avoif qu'une mort à soufirir. 
Il dit, et d'un poignard coupe aussitôt sa trame. 
Thisbé vient ^ Thisbë voit tomber son cher Pyrame. 
Que devient-elle aussi P Tout lui manque à la fois.. 
Les sens et les esprits , aussi-bien que la voix. 
Elle revient enfin ; Clothon , pour Tamour d'elle , 
Laisse à Pyrame ouvrir sa mourante prunelk. 
II ne regarde point la lumière des cieux ; 
Sur Thisbé seulement il tourne encor les yeux. 
Il voudrait lui parler, sa langue est retenue i 
Il témoigne mourir content de l'avoir vue. 
Thisbé prend le poignard; et découvrant son sein : 
Je n'accuserai point, dit-elle, ton dessein. 
Bien moins encor*l'erreur de ton âme alarmée : 
Ce serait t'accuser de m'avoir trop aimée. 
Je ne t'aime pas moins : tu vas voir que mon cœur 
N'a, non plus que le tien, mérité son malheur. 
Cher amant! reçois donc ce triste sacrifice. 
Sa main et le poignard font alors leur office ; 
Elle tombe, et, tombant, range ses vêtements: 
Dernier trait de pudeur même aux derniers moments. 
Les nymphes d'alentour lui donnèrent des larmes ,. 
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Et du sang des amants teignirent par des channes 
Le fhiît dW mûrier proche, et Uanc }«s<{a'à ce jour, 
Étemel monument d^un si parÊiit amour. 

Cette histoire attendrit les fiUes de Minée. 

L^une accusait l^amant, Pautre la destinée; 

£t toutes, d^une voix, conclurent que nos cœurs 

De cette passion devraient être vainqueurs. 

Elle meurt quelquefois avant qu^étre contente : 

L est-elle, elle devient aussitôt languissante : 

Sans rhymen on n'en doit retirer aucun (niit'; 

Et cependant 1 hymen est ce qui la détruit. 

li y joint, dit Clymène, une âpre jalousie. 

Poison le plus cruel dont Fâme soit saisie : 

Je n'en veux pour témoin que Terreur de Procris. 

Alcithoé, ma sœur, attachant vos esprits. 

Des tragiques amours vous a conté Télite: 

Celles que je vais dire ont aussi leur mérite. 

J accourcirai le temps, ainsi qu elle, à mon tour. 

Peu s'en faut que Phébus ne partage le jour ; 

A ses rayons perçants opposons quelques voiles : 

Voyons combien nos mains ont avancé nos toiles. 

Je veux que, sur fa mienne, avant que d'être au soir, 

L'n progrès tout nouveau se fasse apercevoir. 

Cependant donnez-moi quelque heure de silence : 

ISe vous rebutez point de mon peu d éloquence ; 
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Sou(fire2-en les défauts , et songez seulement 
Au fruit (ju^on peut tirer de cet événement. 
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Cépbale aimait Procris ; il était aimé d^elle : 

Chacun se proposait leur hymen pour modèle. 

Ce qu^amour fait sentir de piquant et de doux, 

Comblait abondamment les vœux de ces époux. 

Us ne s^aimaient que trop ! leurs soins et leur tendresse 

Approchaient des transports d'amant et de maîtresse. 

Le ciel même envia cette féUcité i 

Céphale eut à combattre une divinité. 

11 était jeune et beau ; T Aurore en fut charmée , 

N^étant pas à ces biens chez elle accoutumée. 

Nos belles cacheraient un pareO sentiment: 

Chez les divinités on en use autrement. 

Celle-ci déclara son amour à Céphale. 

Il eut beau lui parler de la foi conjugale : 

Les jeunes déités qui n^ont qu'un vieil époux, 

Ne se soumettent point à ces lois comme nous : 

La déesse enleva ce héros si fidèle. 

De modérer ses feux il pria l'immortelle : 

Elle le fit; l'amour devint simple amitié. 

Retournez, dit l'Aurore, avec votre moitié; 

Je ne troublerai plus votre ardeur ni la sienne : 

Recevez seulement ces marques de la mienne. 

(C'était un javelot toujours sûr de ses coups.) 
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Un jour cette Procns qui ne vit que pour vous^ 

Fera le désespoir de votre âme charmëe , 

£t vous aurez regret dev Tavoir tant aimée. 

Tout oracle est douteu]t, et porte nn double sens : 

Celui-ci mit d^abord notre époux en suspens. 

J'aurai regret aux vœux que j'ai formés pour elle! 

Et comment.*' N'est-nre point qu'elle m'est infidèle? 

Ali! finissent mes jours plutôt que de le voir! 

Éprouvons toutefois ce que peut son devoir. 

Des mages aussitôt consultant la science, 

D'un feint adolescent il prend la ressemblance, 

S'en va trouver Procris, élève jusqu'aux cieux 

Ses beautés , qu'il soutient être dignes des dieux ; 

Joint les pleurs aux soupirs , comme un amant sait faire : 

£t ne peut s'édaircir par cet art ordinaire. 

II fallut recourir à ce qui por|e coup, 

Aux présents : il o£Brit, donna, promit beaucoup. 

Promit tant ^ que Procris lui parut incertaine. 

Toute chose a son prix. Voilà Céphale en peine : 

Il renonce aux cités, s'en va dans les forâts. 

Conte aux vents, conte aux bois ses déplaisirs secrets: 

S'imagine en chassant dissiper son martyre. 

C'était pendant ces mois où le chaud qu'on respire 

Oblige d'implorer l'haleine des zéphyrs. 

Doux vents, s'écriait-il, prétezr-moi des soupirs ! 

Venez, légers démons par qui nos champs fleurissent ; 
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Aure, fais^les venir, je sais qu^ils t'obëîssent: 
Ton emploi dans ces lieux est de tout ranimer. 
On l'entendit :^n crut qu'il venait de nommer 
Quelque objet de ses vœux , autre que son ëpouse. 
Elle en est avertie; et la voilà jalouse. 
Maint vobin charitable entretient ses ennuis. 
Je ne le puis plus voir, dit-elle, que les nuits; 
Il aime donc cette Aure, et me quitte pour elle? - 
Nous vous plaignons : il Taime, et sans cesse il l'appelle : 
Les ëchos de ces lieux n'ont plus d'autres emplois 
Que celui d'enseigner le nom d' Aure à nos bois ; 
Dans tous les environs le nom d' Aure résonne. 
Profitez d'un avis qu'en passant on vous donne : 
L'intérêt qu'on y prend est de vous obliger. - 
Elle en profite , hëlas! et ne fait qu'y songer. 
Les amants sont toujours de légère croyance : 
S'ils pouvaient coi|server un rayon de prudence, 
( Je demande un grand point , la prudmce en amours 1 ) 
Ils seraient aux rapports insensibles et sourds. 
Notre épouse ne fut l'une ni l'autre chose. 
£Ue se lève un jour ; et lorsque tout repose , 
Que de l'Aube au teint frais la charmante douceur 
Force tout au sommeil, hormis quelque chasseur. 
Elle cherche Céphale : un bois l'offre à sa vue. 
Il invoquait déjà cette Aure prétendue : 
Viens me voir, disait-il, chère déesse, accours ; 
2. a6 



Digitized by VjOOQ IC 



doa Lï:s filles 

Je n^en puis plus, je meurs; fais que par ton secourt 

La peine que je sens se trouve soulagëe. 

LVpouse se prétend par ces mots outragée : 

Elle croit y trouver , non le sens qu'ils cachaient, 

Mais celui seulement que ses soupçons cherchaienL 

O triste jalousie ! ô passion amère ! 

Fille d'un fol amour, que l'erreur a pour mère ! 

Ce qu'on voit par tes yeux cause assez d^emba^^as, 

Sans voir encor par eux ce que l'on ne voit pas! 

Procris s'était cachée en la même retraite 

Qu'un fiaion de biche avait pour demeure secrète. 

Il en sort; et le bruit trompe aussitôt l'époux. 

Céphale prend le dard toujours sâr de ses coup. 

Le lance en cet endroit, et perce sa jalouse : 

Malheureux assassin d'une si chère épouse ! 

Un cri lui fait d'abord soupçonner quelque erreur : 

Il accourt, voit sa faute; et, tout plein de fureur. 

Du même javelot il veut s'ôter la vie. 

L' AuBore et les Destins arrêtent cette envie. 

Cet ofhce lui fut plus cruel qu'indulgent : 

L'infortuné mari, sans cesse s'afiQîgeant, 

Eût accru par ses pleurs le nombre des fontaines , 

Si la déesse enfin, pour terminer ses peines, 

N'eût obtenu du Sort que l'on tranchât ses jours ! 

Triste fin d^un hymen bien divers en son cours ! 

Fuyons ce nœud, mes sœurs, je ne puis trop le dire: 
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Jugez par le meilleur quel peut être le pîre^ 
S^il ne nous est permis d'aimer que sous ses lois^ 
N'aimons point. Ce dessein fut pris par toutes trois : 
Toutes trois , pour chasser de si tristes pensées , 
A revoir leur travail se montrent empressées. 
Clymène, en un tissu riche, pënihle, et grand, 
Avait presque achevé le &meux différend 
D'entre le dieu des eaux et Pallas la savante. 
On voyait en lointain une ville naissante. 
L'honneur de la nommer, entre eux deux. contesté , 
Dépendait du pr^nt de chaque déité. 
Neptune fît le sien d'un symhole de guerres. 
Un coup de son trident fît sortir de la terre 
Un animal fougueux, un coursier' plein d'ardeur^ 
Chacun de ce présent admirait la grandeur. 
Minerve l'effaça , donnant à la contrée 
L'olivier, qui de paix est la marque assurée. 
Elle emporta le prix, et nomma la cité: 
Athène offrit ses vœux à cette déité. 
Pour les lui présenter on choisit cent pucelles, 
Toutes sachant broder, aussi sages que belles. 
Les premières portaient mille présents divers; 
Tout le reste entourait la déesse aux yeux pers. 
Avec un doux souris elle acceptait l hommage. 
Clymène ayant enfin reployé son ouvrage, 
La jeune Iris commence en ces mots son récit : 
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Rarement pour les pleurs mon talent réussit; 

Je suivrai toutefois la matière imposée. 

Tëlamon pour Chloris avait Tâme embrâsëe: 

Chloiîs pour Tëlamon brûlait de son côte. 

La naissance, Pesprit, les grâces, la beauté, 

Tout se trouvait en eux, hormis ce que les hommes 

Font marcher avant tout dans le siècle où nous sommes : 

Ce sont les biens, c^est Tor, mérite universel. 

Ces amants, quoique épris d'un désir mutuel, 

N'osaient au blond hymen sacrifier encore , 

Faute de ce méul que tout le monde adore. 

Amour s'en passerait ; l'autre état ne le peut : 

Soit raison, soit abus, le Sort ainsi le veut. 

Cette loi, qui corrompt les douceurs de la vie. 

Fut par le jeune amant d'une autre erreur suivie. 

Le démon des combats vint troubler l'univers : 

Un pays contesté par des peuples divers. 

Engagea Télamon dans un dur exercice ; 

Il quitta pour un temps Tamoureuse milice. 

Chloris y consentit, mais non pas sans douleur. 

Il voulut mériter son estime et son cœur. 

Pendant que ses exploits terminent la querelle , 

Un parent de Chloris meurt, et laisse à la belle 

D'amples possessions et d'immenses trésors. 

Il habitait les lieux où Mars régnait alors. 

La belle s'y transporte ; et partout révérée. 
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Partout des deux partis CUoris conside'rée 
Voit de ses propres yeux les champs où Tëlamon 
Venait de consacrer un trophée à son nom. 
Lui de sa part accourt; et, tout couvert de gloire, 
Il o£6re à ses amours les fhiits de sa victoire. 
Leur rencontre se fit non loin de Tële'ment 
Qui doit être évite de tout heureux amant. 
Bès ce jour Tâge d'or les eût joints sans mystère ; 
L'âge de fer en tout a coutume d'en faire. 
Chloris ne voulut donc couronner tous ces biens 
Qu'au sein de sa patrie , et de l'avei^ des siens. 
Tout chemin, hors la mer, allongeant leur souffrance, 
Ils commettent aux flots cette douce espérance. 
Zéphyre les suivait, quand, presque en arrivant, - 
Un pirate survic|j|Ég»rend le dessus du vent. 
Les attaque ,*]^^l^cln vain, par sa vaillance, 
Télamoifijui^'au bout porte la résistance : 
Aprèsoih long combat son parti lut déi&it, 
.. Iiui*pris ; et ses efforts n'eurent pour tout effet 
Qu?un esclavage indigne. O dieux ! qui l'eût pu croire ? 
Le Sort, sans respecter ni son sang, ni sa gloire. 
Ni son bonheur prochain, ni les vœux de Chloris, 
Le fit être forçat aussitôt qu'il fut pris. ' 
Le Destin ne fut pas à Chloris si contraire. 
Un célèbre marchand l'achète du corsaire : 
Il l'emmène ; et bientôt la belle , malgré soi , 

26. 
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Au miGeu de ses fers range tout sous sa loi. 
L'épouse du marchand la voit avec tendresse : 
Ils en font leur compagne ^ et leur fils sa maîtresse. 
Chacun veut cet hymen : Chloris à leurs désirs 
Répondait seulement par de profonds soupirs. 
Damon, c'était ce fils, lui tient ce doux langage : 
Vous soupirez toujours; toujours votre visage 
Baigné de pleurs nous marque un déplaisir secret: 
Qu'avea^vous ? vos beaux yeux verraient-ils à regret 
Ce que peuvent leurs traits et Texcès de ma flamme ? 
Rien ne vous force ici ; découvrezHious votre âme : 
Chloris, c'est moi qui suis l'esdave, et non pas vous. 
Ces lieux, à votre gré, n'ont-ils rien d'assez doux? 
Pariez; nous sommes prêts à changer de demeure: 
Mes parents m'ont promis de partir tout à l'heure. 
Regrettez-vous les biens que vous avee perdus? 
Tout le nôtre est à vous; ne le dédaignez plus. 
J'en sais qui l'agréeraient; j'ai su plaire à plus d'une : 
Pour vous, vous méritez. toute une autre foirtune. 
Quelle que soit la nôtre, usez-en : vous voyez 
Ce que nous possédons et nous-méme à vos pieds. 
Ainsi parle Damon ; et Chloris tout en larmes 
Lui répond en ces mots accompagnés de charmes : 
Vos moindres qualités et cet heureux séjour 
Même aux filles des dieux donnerarent de l'amour ; 
Jugez donc si Chloris, esclave et malheureuse,^ 
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Voit l'ofire de ces biens d'une âme dédaigneuse. 
Je sais quel est leur prix: mais de les accepter, 
Je ne puis ; et voudrais vous pouvoir écouter. 
Ce qui me le défend, ce n'est point l'esclavage : 
Si toujours la naissance éleva mon courage , 
Je me vois, grâce aux dieux, en des mains où je puis 
Garder ces sentiments, malgré tous mes ennuis; 
Je puis même avouer ( hélas ! fàut-il le dire P ) 
Qu'un autre a sur mon cœur conservé son empire. • 
Je chéris un amant, ou mort, ou dans les fers ; 
Je prétends le chérir encor dans les enfers. 
Pourriez-vous estimer le cœur d'une inconstante? 
Je ne suis déjà plus aimable ni charmante ; 
Chloris n'a plus ces traits que l'on trouvait si doux, 
Et, doublemeat esclave, est indigne de vous. 
Touché de ce discours, Damon prend congé d'elle. 
Fuyons , dit-il en soi ; j'oublierai cette belle : 
Tout passe, et même un jour ses larmes passeront ; 
Voyons ce que l'absence et le temps produiront. 
A ces mots il s'embarque; et quittant le rivage. 
Il court de mer en mer, aborde en lieu sauvage , 
Trouve des malheureux de leurs fers échappés, 
£t sur le bord d'un bois à chasser occupés. 
Télamon, de ce nombre, avait brisé sa chaîne: 
Aux regards de Damon il se présente à peine ^ 
Que son air^ sa fierté, son esprit, tout enfiiv 
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Fait qu^à l'abord Damon admire son destin ; 

Puis le plaint, puis l'emmène, et puis lui dit sa flamme. 

D^une esclave, dit-il, je n'ai pu toucher Fâme: 

Elle chérit un mort! Un mort, ce qui n'est plus, 

L'emporte dans son cœur ! mes vœux sont superflus. 

Là-dessus, de Chloris il lui fait la peinture. 

Te'lamon dans son âme admire l'aventure , 

Dissimule, et se laisse emmener au séjour 

Où Chloiis lui conserve un si partit amour. 

Comme il voulait cacher avec soin sa fortune, 

Nulle peine pour lui nVtait vile et commune. 

On apprend .leur retour et leur débarquement. 

Chloris, se présentant à l'un et l'autre amant , 

Reconnaît Télamon sous un faix qui l'accable. 

Ses chagrins le rendaient pourtant i^éconnaîssable ; 

Un œil indifférent à le voir eût erré : 

Tant la peine et l'amour l'avaient défiguré! 

Le fardeau qu'il portait ne fut qu'un vain obstacle; 

Chloris le reconnaît , et tombe à ce spectacle : 

EDe perd tous ses sens et de honte et d'amour. 

Télamon, d'autre part, tombe presque à son tour. 

On demande à Chloris la cause de sa peine : 

Elle la dit ; ce fut sans s'attirer de haine. 

Son récit ingénu redoubla la pitié 

Dans des cœurs prévenus d'une juste amitié. 

Damon dit que son zèle avait changé de face: 
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On le crut. Cependant , quoi qu^on dise et qu^on fasse, 
D'un triomphe si doux Thonneur et le plaisir 
Ne se perd qu'en laissant des restes de dësir. 
On crut pourtant Damon. Il restreignit son zèle 
A sceller de Thymen une union si belle; 
£t par un sentiment à qui rien n'est égal , 
Il pria ses parents de doter son rival. 
Il l'obtint, renonçant dès lors à l'hytnénée. 
Le soir étant venu de l'heureuse journée, 
Les noces se faisaient à l'ombre d'un ormeau ; 
L'enfant d'un voisin vit s'y percher un corbeau ; 
Il fait partir de l'arc une flèche maudite , 
Perce les deux époux d une atteinte subite. 
Chloris mourut du coup, non sans que son amant 
Attirât ses regards en ce dernier moment. 
Il s'écrie, en voyant finir ses destinées: 
Quoi ! la Parque a tranché le cours de ses années ! 
Dieux , qui^ l'avez voulu, ne sufiîsait-il pas 
Que la haine du Sort avançât mon trépas ? 
En achevant ces mots, il acheva de vivre: 
Soii amour, non le coup , l'obligea de la suivre ; 
Blessé légèrement, il passa chez les morts: 
Le Styx vit nos époux accourir sur ses bords. 
Même accident finit leurs précieuses trames ; 
Même tombe eut leurs corps , même séjour leurs âmes. 
Quelques-uns ont écrit (mais ce fait est peu sûr ) 
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Que chacun d'eux devînt statue et mari>re dur. 
Le couple infortuné face à face repose. 
Je ne garantis point cette métamorphose : 
On en doute^ On le croit plus ^e vous ne pensez , 
Dit Clymène ; et, cherchant dans les siècles passes 
Quelque exemple d'amour et de vertu par&ite, 
Tout ceci me fut dit par le sage interprète. 
J'admirai, je plaignis ces amants malheureux : 
On les allait unir ; tout concourait pour eux ; 
Ils touchaient au moment ; l'attente en était sûre ; 
Hélas! il n'en est point de telle en la nature ; 
Sur le point de jouir tout s'enfuît de nos mains : 
Les dieux se font un jeu de l'espoir des humains. 

Laissons, repiît Iris, cette triste pensée. 

La fSte est vers sa fin , grâce au ciel, avancée ; 

Et nous avons passé tout ce temps en récits 

Capables d'affliger les moins sombres esprits^: 

Effaçons , s'il se peut, leur image funeste. 

Je prétends de ce jour mieux employer le reste, 

Et dire un changement, non de corps, mais de cœur. 

Le miracle en est grand ; Amour en fut l'auteur: 

Il en fait tous les jours de diverse manière. 

Je changerai de style en changeant de matière. 

Zoon plaisait aux yeux ; mais ce n'est pas asse^ ; 
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Son peu d'esprit, son humeur sombre, 

Rendaient ces talents mal placés/ 
Il fuyait les cites , il ne cherchait que F ombre , 
Vivait parmi les bois , concitoyen des ours, 
£t passait sans aimer les plus beaux de ses jours. 
Nous avons condamné Famour, m'allez-vous dire : 
J'en blâme en nous Texcès; mais je n'approuve pas 

Qu'insensible aux plus doux appas 

Jamais un homme ne soupire. 
Hé quoi ! ce long repos est-il d'un si grand prix ! 
Les morts sont donc heureux ? Ce n'est pas mon avis : 
J^ veux des passions ; et si l'état le pire 

Est le néant , je ne sais point 
De néant plus complet qu'un cœur froid à ce point. 
Zoon n'aimant donc rien, ne s'aimant pas lui-même , 
Vit lole endormie , et le voilà frappé : 

Voilà son cœur développé. 

Amour, par son savoir suprême, 
Ne l'eut pas fait amant qu'il en fit un héros. 
Zoon rend grâce au dieu qui troublait son repos ; 
II regarde en tremblant cette jeune merveille. 

A la lin lole s'éveille. 

Surprise et dans l'étonnement , 

Elle veut fuir; mais son amant 

L'arrête, et lui tient ce langage : 
Rare et charmant objet , pouirquoi me fuyez-vous? 
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Je ne suis plus celui qu^on trouvait si sauvage : 
C'est Feffet dé vos traits aussi puissants que doux; 
Ils m'ont Tâme et Tesprit et la raison donnée. 

Souffrez que, vivant sous vos lois , 
J'emploie à vous servir des biens que je vous dois, 
lole , à ce discours, encor plus étonnée, 
Rougit, et sans répondre elle court au hameau, 
Et raconte à chacun ce miracle nouveau. 
Ses compagnes d'abord s'assemblent autour d'elle : 
Zoon suit en triomphe, et chacun applaudit. 
Je ne vous dirai point , mes sœurs, tout ce qu'il fit , 

Ni ses soins pour plaire à la belle : 
Leur hymen se conduL Un satrape voisin. 

Le propre jour de cette fète. 

Enlève à Zoon sa conquête : 
On ne soupçonnait point qu'il eût un tel dessein. 
Zoon accourt au bruit , recouvre ce cher gage , 
Poursuit le ravisseur, et le joint, et l'engage 

En un combat de main à main, 
lole en est le prix aussi-bien que le juge. 
Le satrape, vaincu , trouve encor du refiigc 

En la bonté de son rival. 
Hélas! cette bonté lui devint inutile ; 
Il mourut du regret de cet hymen fatal : 
Aux plus infortunés la tombe sert d'asile. 
Il prit pour héritière , en finissant ses jours , 
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lole, qui mouilla de pleurs son mausolëe. 
Que sert-il d'être plaint quan4 Tâme est envolée P 
Ce satrape eût mieux fait d^oublier ses amours. 

La jeune Iris à peine achevait cette histoire ; 

£t ses sœurs avouaient qu^un chemin à la gloire , 

C'est Tamour. On fait tout pour se voir estimé : 

Est-il quelque chemin plus court pour être aimé ? 

Quel charme de s'oufr louer par une bouche 

Qui , même sans s'ouvrir, nous enchante et nous touche ! 

Ainsi disaient ces sœurs. Un orage soydain 

Jette un secret remords dans leur profane sein. 

Bacchus entre , et sa cour, confiis et long cortège : 

Où sont, dit-il , ces sœurs à la main sacrilège ? 

Que Pallas les défende , et vienne en leur faveur 

Opposer son égide à ma juste fureur : 

Rien ne m'empêchera de punir leur offense. 

Voyez : et qu'on se rie après de ma puissance ! 

Il n'eut pas dit, qu'on vit trois monstres au plancher, 

Ailés, noirs et velus, en un coin s'attacher. 

On cherche les trois sœurs ; on n'en voit nulle trace. 

Leurs métiers sont brisés ; on élève à leur place 

Une chapelle au dieu , père du vrai nectar. 

Pallas a beau se plaindre, elle a beau prendre pari 

Au destin de ces sœurs par elle protégées ; 

Quand quelque dieu , voyant ses bontés négligées . 

2. 27 
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Nous fait seûtir son ire , un autre n^y peut rien : 
L'Olympe s^entredent en paix par ce moyen. 
Profitons , s'il se peut, d'un si fameux exemple. 
Chômons : c'est (aire as^ez qu'aller de temple en temple 
Rendre à chaopie immortel les vœux qui lui sont dus : 
Les jours donnés aux dieux ne sont jamais perdus. 



Digitized by VjOOQ IC 



TABLE DES FABLES 

CONTENUES DANS CE VOLUME, 

^ LIVRE SEPTIÈME. 

Fable I. Les Animaux maUdes àt la peste , page 5 

IL Le mal marië^ 8 

III. Le Rat qui s*est retiré da inonde, lo 

IV. LeHëron, la 
V. La Fille, i4 

VI. Les Souhaits, i6 

VII. La Goar du Lion, 19 

VIII. Les Vaatours et les Pigeons , ai 

IX. Le Cocbe et la Mouctie^ a3 

X. La Laitière et le Pot aa lait , aS 

XL Le Garé et le Mort, aj 

XII. L^Homme qui court après la fortune, «t 

THomme qui Tattend dans son lit , a9 

XIII. Les deux Coqs, 33 

XIV. L^ngratitude et Tinjustice des hommes en- 

yers la Fortune, 34 

XV. Les Devineresses, 37 

XVI. Le Chat , la Belette , et le petit Lapin , 39 

XVII. La Tête et la Queue du Serpent, il 

XVIII. Un Animal dans la Lune , 4^ 



Digitiied by VjOOQ IC 



3i6 TABLE 

LIVRE HUITIÈME. 

Fable I. La Mort et le Mourant, page 4? 

II. Le Savetier et le Financier , 5o 

III. Le Lion , le Loap, et le Renard , Si 

IV. Le PouToii des Fables, 5^ 
V. L'Homme et la Puce , 5? 

VI. Les Femmes et le Secret, 58 
VIL Le Chien qui porte à son cou le dioé «le son 

mattre , 6o 

VIIL Le Rieur et les Poissons , 62 

IX. Le Rat et THuître , 63 

X. LOurs, et T Amateur des jardins, 65 

XL Les depx Amis, 68 

XII. Le Cochon , la Chèvre , et le Mouton , 69 

XIII. Tircis et Amarante , 71 

XIV. Les Obsèques de la Lionne, ji 
XV. Le Rat et TÉlëphant, 76 

XVI. LHoroscope, . 78 

XVII. LAne et le Chien, 8a 
XVIII. Le Bassa et le Marchand , , 84 

XIX. LAvanUgc de la Science, 87 

XX. Jupiter et les Tonnerres, 89 

XXI. Le Faacon et le Chapon , 9^ 

XXIL Le Chat et le Rat, 94 

XXUÏ. Le Torrent et la Rivière, 96 

XXIV. L'Éducation, 9^ 

XXV. Les deux Chiens , et TAne mort, 99 

XXVI. Démocriteetles Abdëritains, loi 

XXVII. Le Loup et le Chasseur, io3 



Digitized by VjOOQ IC 



DES FABLES. OI7 

LIVRE NEUVIÈME. 

Fable I. Le Dépositaire infidèle, page 106 

II. Les deux Pigeons, - 110 

III. Le Singe et le Léopard, ii3 

rV. Le Gland et la Citrouille, ii5 

y. L'Écolier , le Pédant , et le Maître d*ua 

jardin, 117 

yi. Le Statuaire, et la Statue de Jupiter, 119 

yil. La Souris métamorphosée en fille, lai 

yill. Le Fou qui yend la sagesse, ia4 

IX. L*Huître et les Plaideurs, ia6 

X. Le Loup, et le Chien maigre, 127 

XI. Rien de trop, 139 

XII. Le Cierge, i3o 

XITI. Jupiter et le Passager, i3a 

Xiy. Le Chat et le Renard , i33 

Xy. Le Mari , la Femme , et le Voleur. i35 

XVI. Le Trésor et les deux Hommes , 137 

XVIL Le Singe et le Chat, 139 

XyiII. Le Milan et le Rossignol , • i4o 

XIX. Le Berger et son Troupeau, 142 

LIVRE DIXIÈME. 

Fable I. Les deux RaU, le Renard, et TŒuf. i44 

IL L*Homme et la Couleuvre, i54 

III. La Tortue et les deux Canards , i58 

ly. Les Poissons et le Cormoran, 160 

y. L'Enfouisseur et son Compère, i6a 



Digitized by VjOOQ IC 



3l8 TABLE 

Fab. VI. Les Loups et le» Bergers , page i6{ 

VIL L* Araignée et THirondelle , iG6 

yill. La Perdrix et les Coqs , 167 

IX. Le Chien à qoi om a coupé les. oreilles, 169 

X. Le Berger et le Roi y 170 

XI. Les Poissonâ, et le Berger qui joue de la 

flâle, 173 

XII. Les deux Perroquets , le Roi , et son Fils , 175 

XIII. La Lionne et l'Ourse , 178 

XIY. Les deux Aventuriers et le Talisman , 179 

XV. Les Lapins , 183 

XVI. Le Marchand, le Gentilhomme , le Pâtre, et 

le Fils de roi, i85 

LIVRE ONZIÈME. 

Fable I. Le Lion , 18S 
II. Les Dieux Tonlant instruire un fils de Ju- 
piter , 191 

III. Le Fermier, le Chien, et le Renard, 193 

IV. Le Songe d*un habitant du Mogol, 196 
V. Le Lion, le Singe, et les deux Anes, 198 

VI. Le Loup et le Renard , aoi 

VIL Le Paysan du Danube , 3o3 

VIII. Le Vieillard et les trois jeunes Hommes, . 207 

IX. Les Souris et le Chat-Huant, aoç 

Épilogue. an 

LIVRE DOUZIÈME. 

Fable I. Les Compagnons d'Ulysse , af6 

IL Le Chat et les deux Moineaux, an 



Digitized by VjOOQIC 



DES FABLES. . 3l9 

Fab. III. Le Thésauriseur et le Singe , page aa3 

ly. Les deux Chèvres y aa5 

y. Le vieux Chat et la jeune Souris | aaS 

yL Le Cerf malade, a3o 

yil. La Chauve-Souris, le Buisson, et le Canard, aSi 

y III. La Querelle des Chiens et des Chats, et celle 

des Chats et des Souris, a 33 

JX. Le Loup et le Renard, a35 

X. L*Écrevisse et sa Fille , a38 

XL L'Aigle et la Pie , a4o 

XII. Le Roi, le Milan, et le Chasseur, a4i 

XIII. Le Renard , les Mouches, et le Hérisson , a46 

Xiy. L*Âmour et la Folie, a48 

Xy . Le Corbeau , la Gazelle , la Tortue , et le Rat , a5o 

Xy l. La Forêt et le Bûcheron , a56 

Xyil. Le Renard , le Loup , et le Cheval , aSy 

^yill. Le Renard , et les Poulets dinde , aSç 

XIX. Le Singe , a6o 

XX. Le Philosophe scythe, a6i 

XXI. L*Élépfaant, et le Singe de Jupiter, a63 

XXIL Un Fou et un Sage , aGS 

XXIII. Le Renard anglais , a66 

XXiy. Le Soleil et les Grenouilles , 269 

XXy. L*Hyménée et TAmour , 27 1 

XXyi. La Ligue des Rats, 274 

XXy II. Daphnis et Alcimadnre , 376 

XXyiII. Le Juge arbitre , THospiulier, et le Solitaire, aSo 

Philémon et Baucis , 384 

Les Filles de Minée , 39a 

FIN DE LA TABLE DU TOME SECOND. 



Digitized by VjOOQIC 







952373 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitizedby Google 



Digitized by VjOOQIC 



